
JOURNAL 
HELVETIQUE 

RECUEIL 
D E P I E C E S 

FUGITIVES DE LL 
TERATURE CHOISIE-, 

D E 

Vdèfie% de Traits d'HiJtoire, 
ancienne & moderne ; de Découvertes des 
Sciences & des Arts ; de Nouvelles de là 
République des Lettres ; & de diverfes au
tres Particularitésinternantes Û curieufes$ 
tant de Suijfe * que des Pais Etrangers. 

DEDIE AU ROI 
Août 1748* 

A N E U C H A T E L . 
D E L'IMPRIMERIE DF.S IOURNÀLISTÈS 

1 7 4 8. 





«fl( )o( 107 )o( fl* 

J O U R N A L 
HELVETIQUE, 

DEDIE AU ROI. 
Août 1748. 

•«©©©©S©© © ©©©&®&©)B» 

DISSERTATION 
Sur les Loix Naturelles 9 & fur la difiinBm 

du Jujle & de llnjufte. 

APrès avoir prouvé 9 par la contempla
tion du Monde , par Tordre qui y rè-* 
gne, par la convidion de tous les Ho

mes» par les idées & les vertus que nous trou
vons en nous, qu'il y a un Dieu bon, fage, 
tout puiflant ; il vient dans TEfpnt une autre 
penfee : je demande, fi cet Etre Souverain 
nous a tellement laifle à nous mêmes 1 qu'il 
lui loit inditérent de quelle manière nous 
vivions » ou » fi dépendant de lui 9 à l'égard 
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de nôtre Exiftence » nous fomes indépen-
dans à l'égard de nos A&ions, en un mot, 
fi nous ne fomes pas tenus de pratiquer tous 
les Devoirs compris fous le nom de Religion 
naturelle ? 

Il importe beaucoup d eclaircir au plutôt 
ce doute, à caufe de la grandeur de l'Etre 
que je rifqùe à tout moment d'ofenier, & 
dont je dois avant toutes chofes rechercher 
la faveur. La prudence & nos propres inté
rêts , nous engagent à faire tous nos éforts 
pour plaire aux Homes. Quelle étude à dé
couvrir leurs penchans, & quelle foupleffe 
à fe conformer à leur goût & à leurs fenti-
mens ! Rien ne coûte , dans la vue de fe les 
rendre favorables ; (urtout, lors qu'ils ont 
beaucoup de crédit & de pouvoir. Que ne 
devrions nous donc pas faire pour mériter 
l'aprobation de celui qui tient dans fes mains 
le fort de toutes les Créatures ? Ne ferions 
nous aucune atention à ce qu'il peut defirer, 
corne (i c'étoit peu que fon Amitié ou fa 
Haine ; corne s'il n'y avoit rien à efpérer ou 
à craindre de fa part ? Certainement, un tel 
procédé marqueroit beaucoup d'indiférence 
& de mépris \ on ne manqueroit pas détaxer 
cette conduite d'infolence à l'égard de fes 
Inférieurs, que fera-ce à l'égard de l'Etre 
Souverain ? Il eft donc d'un Home fage & 
prudent de prendre toutes fortes de précau
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fions pour ne pas fe tromper dans une afaire 
de cette importance, de conoitre ce que la 
Divinité exige de lui, & ce qu'elle aprouve ; 
car, quoi que je ne la voie ni ne Pentende 
pas, peut être s'explique * t - elle par l'entre-
mife de ma Ration. 

J'écouterai donc ce fidèle Interprète, le 
feul que je conoifle jufques à préfcnt : Ce 
qu'il me découvrira de la volonté de Dieuf 
c'eftceque j'apelle Loix Naturelles. Orilefl: 
clair t que s'il y a de telles Loix, il yaauffi 
unediférence réelle entre le Bienôc le Mal, 
le Jufte & i'iujufte % ie Vice& la Vertu. En 
général, tout ce qui fera conforme à la Loif 
fera bon & jufte f & ce qui lui fera contraire! 
injullç & mauvais : La Vertu (era une difpo-
fition à pratiquer ce que la Loi ordone ; le 
Vice confinera dans l'habitude à faire ce 
qu'elle défend. Que les Homes foïent fujets 
à des Loix, c'eft ce que la nature des chofes 
nous indique. La Loi fupofe un Supérieur 
qui coitunde & des Inférieurs qui obeiflent; 
elle (upofe encore, un Supérieur qui ait 
la Force en main, pour fe faire craindre, 
mais auffi qui foit équitable, & plein de Bonté 
pour les Inférieurs j deux conditions abfolu-
ment nécefldires, qui douent à l'un le droit 
de comander, & qui forment dans les autres 
le devoir & l'obligation de fe founmtre. La 
Force & le Pouvoir diflinguent le Supérieur 
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qui comande» de l'Ami qui confeille; mais 
on parle ici d'une Force tempérée par la 
Bonté i pour ne le pas confondre avec le 
Tiran qui oprime. La Loi lupofe encore 
des Inférieurs » qui foient des perfones li
bres & en état de fe conduire par la Raifon t 
clés Sujets capables de peines & de récom* 
pentes. 

Toutes ces circonftances fe trouvent ici 
réunies pour affujettir Ses Homes à des Loix. 
Le Supérieur eft Dieu ; & les Inférieurs font 
les Homes. Dieu eft PEquite même; il eft en 
droit de fe faire obéir; il peut rendre fes 
Créatures heureufes ou malheureules. Les 
Homes font libres & raifonabtes : Ils font 
fufceptibles de plaifir & de douleur, & par 
conféquent, de récompenfe & de peine. Le 
foupçon augmente, quand on confidére avec 
atention cet Univers : Il paroit qu'il eft gou* 
verné par des Loix fages & confiantes : Ceft 
par un éfet de fes Loix qu'il y a de Tordre & 
de la beauté ; que tout fe maintient, & fe 
conferve, L'Home, le Chef d'Oeuvre de la 
Divinité, feroit il laide à l'abandon? Pour
rait il vivre impunément dans le défordre & 
dans le dérèglement ? Toutes les Créatures 
ont leur fin & leur deftination ; l'Home fe-
roit-il feul excepté » & lui fcroit il permis de 
ne fuivre que fon caprice ? Toutes les Créa
tures font unies enfemble j elles s'entretien

nent 
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tient par une correfpondance qu'on ne peut 
aflés admirer, mais fi vou< abandonés les 
Homes à eux mêmes, vou5 les verres incon. 
tinent s'entrenuire, & courir miferablement 
à Içur perte. La fouveraine Sagefle qui éclate 
en mille & mille ocafions 9 fe feroit-ellc ou
bliée dans la plus importante de toutes ? 

Si nous envifageons de plus près la Nature 
de l'Home» foit dans l'ufage, foit dans Pabus 
de Tes talens, nous verrons évidemment que 
Dieu nous a auflî preferit des Loix, pour 
être la règle de nos avions & de nôtre 
conduite. Certainement , l'excellence de la 
nature de PHome demandoit qu'il confor
mât fes adions à une certaine Règle, autre
ment , tous les avantages dont il eft orné » 
deviennent abfolument inutiles * & il fera 
dificile de juftificr le Créateur qui les aura 
prodigués > fans aucune vue. A quoi fert la 
Raifon, fi l'Home ne s'en fert utilement & 
pour fon propre bien & pour celui des autres! 
A quoi lui fervent (es Talens & fes ConoiP-
fances, s'il ne fe propofe une bone fin » & 
s'il n'emploie fon adrefle & fon habileté pour 
y parvenir ? Il pcqt dç même fe fçrvir de 
fa liberté, pour éviter les Pièges qu'on lui 
préfentei & pour fufpendre fon Jugement 
& (es Adions , jufqu'a ce qu'il ait bien con-
fideréquel eft le meilleur parti. Mais à quoi 
ferviront les lumières de la Raifon, û PHo-
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nne ne s'en (ert pour éclairer fa conduite? 
A quoi lui fervira la liberté, s'il fe rend d'a
bord aux premières aparencés ? A quoi bon» 
le jugement & la reiïexion, fi l'on ne fc 
portç qu'a * ce qui trape les fens, & qu'aij 
lieu de faire marcher devant foi Iaprudencef 
on fuive aveuglément l'impétuofité de fc% 
Paffions ? Voila bien de la dépenfe inutile» 
s'il ne s'agiflbit que de faire une Bête, & fi 
l'Home n'a été paré avec tant d'art que pour 
vivre d'pne manière fenfuelle & brutale ? 
Que les Animaux ne foient pas fournis à 
des Loix morales , cela ne cau(e aucun dé
rangement. Deftitués d'intelligence % leur 
marche eft toujours uniforme y ils ne fortent 
jamais du Cercle où Dieu Içs renferme. 11 
n'en eft pas de même de l'Home ; s'il vient 
à rompre (on frein, s'il ab,ufe de fes talens 
& de fa liberté , dans quel afreux défbrdre 
ne tombera-t'il pas, Sç quel trouble ne peut-
il pas caufer dans la Société? A t'il de la 
force? II $Jei\ fervira pour vous oprimer : 
A t'il de l'efprit & de l'adrefle ? Il s'en fer
vira pour vous fuplanter : A t'il l'Ame noble 
& éevée? Iifacrifieratout à fon Ambition; 
il bouleverfera TU ni vers, plutôt qu'un vain 
point d'honeur en foufrei & quels ravages les 
Paffions ne font elles pas tous les jours ! Ce 
n'eft pas que lê  Paffions confiderées en elles 
mêmes, ne puifTent contribuer à la conferva* 
tion de l'Home: Elles Tatachent plus forte-
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ment à !a recherche de ce qui luî convient 5 
cela eft: très vrai>& i! feroit aifé de le prouver; 
mais n'étant pis dirigées vers leurs véritables 
objets, elles ne feroient que le porter vers le 
Précipice avec plus de force & de vitefîe. Il 
eft certain que les Pafïîons cauleroient dans 
le Monde d'afreux déiordres , fi le fuprème 
Législateur n'y eut opofe une forte barrière. 
La Terre ne feroit plus alors qu'un Repaire 
de Tigres ôc de Lions, qui ioindroicnt a la 
cruauté, toute la rufe imaginable. La Sageflo 
& la Bonté de Dieu qui brillent dans cet 
Univers t ne nous permettent pas de douter* 
que l'Home ne foit aflujetti à des Loix j qui 
doivent reprimer la fougue des Pafïîons 3ç 
en régler tous les mouvemens. 

Mais quelles font ces Loix, en particulier, 
& à quelle marque peut-on reconoitre fi 
une Action eft jufte, ou injufte? On le dé
couvre par la manière dont tous les Homes 
font faits. Leur Efprit eft formé, en forte 
qu'ils confentent d-abord à certaines. Véritésf 
fans éfort & fans raifonement. Par exemple; 
Le tout ejl plus grand que fa partie. Deuxchofes 

font égales quand chacune ejl égale Aune troifiéme. 
Telles font auffi ces Maximes de Morale: 
Il faut faire h autrui ce que nous voudrions qtiil 
nom fut fait m Il faut être reconoiffant. Ilne)aut 
pas trahir fes Amis. Ce font la des Maxime* 
qu'il n'çft pas poffibJe de rejetterf quelque 
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gène que l'Efprit fe done ; des Maximes 
que chacun reconoit très juftes, auffi-tôt 
qu'on les lui propofe ; & par conféquent des 
Maximes certaine.̂  qu'on doit regarder cou 
me autant de Loix. Mettons cette preuve 
dans un plus grand jour » pour voir fi elle 
pourra fatisfaire. Si Dieu eft l'Auteur de 
notre nature » & que nôtre Ame (oit formée 
d'une telle manière qu'elle adopte néceflai* 
rement certains Principes,certainement Dieu 
eft auflî PAuteur de ces Principes, qu'il a fi 
fortement atachés à nôtre nature ; & il ne 
peut les y avoir atachés,qu'afin de nous obli
ger à les fuivre. 

La même lumière qui fait aprouver ou dé* 
faprouver certaines Allions, nous oblige en* 
core de croire qu'elles font dignes de récom-
penfe ou de peine. Si quelqu'un a tué fon 
Bienfaiteur, il nous eft naturel de faire ce ju
gement: Une telle adion mérite d'être punie; 
mais qui nous a mis dans la néceffîté de pro» 
noncer ce jugement» fi ce n'eft le même 
Dieu qui nous a formé , & qui érige au de
dans de nous une efpèce de Tribunal, d'où 
il prononce (es Arrêts par nôtre propre bou
che ? On atefte là deffus la Confcience des 
plus grauds Scélérats , s'ils n'entendent pas 
cette voix intérieure ; s'ils ne Tentent pas de 
cruels remors, après avoir comis quelque 
crime. Ce ne font point ici des Préjugé* de 
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l'Education: Tout ce qui vient de cette 
Source varie fans ceffe. Les divers Intérêts 
des Peuples, les Révolutions qui leur arri
vent , la diterencc des Inclinations , la feule 
Succefïion des tems, change PEducation » 
doue cours à d'autres Maximes , & intro
duit de nouvelles Règles de Bienféance. Il 
s'agit ici , de Maximes invariables, qui fe 
font confervées , malgré tous les change-
mens de laSocieté,& qui font comunes à tous 
les Homes dans tous les Lieux 9 & dans tous 
les Tems : Un contentement fi prompt & û 
général, ne fauroit venir que de l'évidence 
des chofes, & de la proportion naturelle 
qu'elles ont avec TElprit humain, qui ne 
peut avoir été établie que par l'Auteur mêtpe 
de la Nature. On ne fauroit difputer à cette 
méthode, l'avantage de la brièveté, mais il 
eft ici queftion de perfuader & de convain
cre. J'avotie qu'on ne doit pas raifoner de 
ces Vérités, corne des premières propofi-
tions de Géométrie, & l'on n'y doit pas 
exiger la même évidence. Il n'en eft pas9 
tout à fait de ce Principe de pratique, // ne 
faut pas tuer fin Bienfaiteur, corne de cette 
Vérité de fpéculation, Le tout eft plus grand 
que fa partie. Dire le contraire, ce leroit 
renverfer les idées des chofes & tomber dans 
une contradiction manifefte; ce qui eft le feul 
caradère évident de tauffeté, quand il eft 
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queftioh de parler jufte. Au lieu que Topo-
fé de cette Proposition , Une faut pas tuer fort 
Bienfaiteur > n'implique pas contradiction, ftc 
fe conçoit très bien : Je puis donc deman
der la raifonde cette Loi, & en chercher le 
fondement. 

Répondre » qu'il faut être reconoifTant en
vers (on Bienfaiteur, parce que cela eft jufte,* 
ne veut dire autre chofr* fi ce n'eft que cela 
eft conforme à la Loi ; la Loi c'eft la Volon
té du Supérieur, car fi vous en ôtés cette 
fupériorité, qui emporte le droit decoman» 
der, il ne refteroit plus d'obligation» & par 
conféquent plus de Loi. Dire donc qu'une 
telle A&ion eft jufte, c'eft dire qu'elle eft 
conforme à la Volonté du Supérieur; mais 
cornent fait. on qu'elle y eft conforme ï 
C'eftlà précisément ce que l'on cherche. 
On voudroit trouver un Principe général , 
d'où Ton pût tirer toutes les Règles de la, 
Morale, & qui fervit à les restreindre àpro-
pos, quand les lieux > les tems % & les oca-
iîons le demandent; car il ne faut pas fêle 
diflîmuler; les Règles ordinaires font Sujettes 
à des exceptions. Par exemple, on doit re-
fufer de rendre à un furieux l'Epée qu'on a 
reçue en dépôt ; parce que la Maxime qui 
nous ordone de rendre à autrui ce qui lui 
apartient, eft fubordonée à cette Maxime 
Supérieure, dejne faire du mal à qui que ce 
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foît, & d'avoir toujours en vue le bien public. 
Selon cette dernière Règle, je puis me trou
ver en de telles circonftances, que je ferai 
obligé de tuer mon Bienfaiteur. Les Vérités 
de la première évidence font conuësdetous 
les Homes fans exception» perfone ne s'efl: 
encore avifé de douter* que deux fois deux 
foient égaux à quatre. Il n'en eft pas de mê
me des règles de Morale ; elles ont été fou-
vent contredites par des Sociétés entières. 
Les Grecs i les Romains, les plus polies de 
toutes les Nations, ne fe faifoient pas utf 
fcrupule d'expofer leurs Enfans, & de les 
laifler périr de faim, otl dévorer par les Bê
tes féroces, Chés les Lacédémoniens> le Larcin 
adroit & fubtil étoit loiîé* De plus * la plu
part des Préceptes de Morale ne font pa$ 
clairs & évidens par eux mêmes; ils ne fe 
font pas fentir par leur propre éclat, fans le 
fecours du Raifonement, & d'autres Vérités 
iur lefquelles ils font fondés: Telsfont lesPré-
ceptes qui condannent Plncefte, l'Homici
de de foi même, la Poligamie > & pluiieurS 
autres. Des Peuples très éclairés ne fe font 
point fournis à ces Règles de Morale > & 
& elles n'ont en éfet, aucun raport avec ce 
qu'on nomme ]ufte, ou Injujle. On m'a 
fait du bien ; il eft jufte » dit on, que je le 
rende ; foit ; mais on m'a fait auffi du mal, 
il eft donc juftc que je le rende. A ne con-
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fiderer qu'une idée vague de juftice, & (ans 
aucun égard au bien ou au mal phifique qui 
réfultede l'adion» il Semble que ces deux 
cas (ont dans une parfaite égalité, & que fi 
l'on ttabiit la reconoiflance dans le premier» 
on autorité en même tems la vengeance dans 
le fécond. Dites à un Cannibale, inftruit dès 
fa jeunefle a tuer les Homes & à (e nourrir 
de ia chair de Tes Ennemis , que c'cft la une 
adion injufte & barbare ; que fa Coufcience 
la condanne formellement f & que pour s'en 
convaincre, il n'a qu'à rentrer en lui même; 
il vous répondra, qu'il n'y fent aucune répu
gnance 9 qu'il ne fait que rendre à fes Enne
mis ce qu'ils lui feroient,s'ils fe trouvoient en 
fa place : L'Exemple & l'Education fefont 
déjà emparés de (on Efprit, & ont éfacé ces 
impreffions naturelles 9 auxquelles vous pré
tendes le ramener. Vous ne ferés que blan
chir , fi vous ne le prenés par quelque autre 
endroit» En général ; on (ouhaiteroit un 
Principe de Morale, d'où l'on pût déduire 
toutes les Vérités qui en dépendent. Ce 
Principe ne (e trouveroit-il point dans l'in
térêt capital que tous les Homes trouvent à 
pratiquer les Loix, dont on a déjà reconu la 
nécefïîté ! Ne perdons point de viîe cette 
penfée , qui s'eft prétentée fi naturellement 
à PEfprit : Voïonsfi elle nou« conduira auffi 
bien dans le détail j & dans la recherche de 

cha« 
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que Loi en particulier, qu'elle l'a fait fur l'u
tilité des Loix en général. Du moins, il n'eft 
guères poffîble de concevoir, qu'un Légis
lateur auffi fage t aufli bon » & aufïi defin-
tereflé que Tell Dieu, puifle fe propofèr ici 
d'autre but, que le bonheur & la conferva-
tiondes Homes. 

Moins l'on fupofe de chofes , c'eft le 
mieux. La certitude des Conféquences paroit 
bien d'avantage, quand elles partent toutes 
également d'une même Vérité, corne d'un 
centre comun ; elles le tiennent alors mu
tuellement; fe donent du jour les unes aux 
autres. Le Siftème qui réfulte de leur acord 
en eft plus clair & moins fufped. Il devient 
d'autant plus intèreflant, qu'il nous atire par 
le motif de l'amour de nous mêmes, & par 
le raport vifible que Dieu a mis entre la 
Vertu & le Bonheur, tant de la Société en 
général, que des Membres qui la compo
sent. 

Revenons à cet Américain qui va à la chaiïe 
des Homes , corne nous allons à celle des 
Animaux. Dites lui que, s'il s'aime bien lui 
même y s'il prend à cœur (es véritables inté
rêts , il renoncera entièrement à ce malheu
reux train de vie ; dues lui, qu'il s'expofe à 
être traité avec autant de cruauté qu'il traite 
les autres ; car il doit s'imaginer qu'ils pren
nent auffi leurs précautions > & qu'il peut 
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tomber tôt ou tard dans leur pièges. Quand 
cela n arriveroit point, quelle n'eft pas fon 
inquiétude, & quelle gène d'être toujours 
fur le qui vive ! D'un autre côté, faites une 
peinture agréable des douceurs & des avan
tages que procurent aux Particuliers , & au 
Genre-Humain, l'Humanité, & un Corner-
ce mutuel de bons Ofices ; enfin , de la Paix 
& de la Profpérité qui régnent dans une So
ciété bien réglée i Certainement, cela lui 
douera a penfer. Jufques ici ce font des Avis 
que la Prudence lui di&e de fuivre, & non 
proprement des Devoirs que vous lui impo-
fies ; car il eft le Maître de (a conduite, ôt il 
lie conoit encore aucun Supérieur. Aprenés 
lui donc qUe Dieu eft le Père de tous les 
Homes & leur Souverain ; qu'il eft trop bon 
& trop (âge pour les créer* afin qu'ils fe dé
chirent réciproquement, & qu'ils fe rendent 
malheureux ; vous conduire* ainfi cet Ho
me à la Loi naturelle; mais l'effai qu'on vient 
de taire de cette méthode iiivite à la pouffer 
plus loin. Pour la developcr avec plus d'or
dre & de clarté , on la réduira d'abord à ces 
deux Propofitions ; La première , Ce que les 
Homes doivent faire pour être heureux ,- la 
féconde, Que Dieu veut leur bonheur & leur 
confervation. De là découle cette Confé* 
quence : Toute Maximet qui tendra vers cet
te fin, fera regardée come une Loi nature lie* 

Cha-
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Chacun s'aime fpi même, chacun foujiaitè 

d'être heureux > chacun a une forte ayeifiop 
pour la mi(ère ; il n'eft pas ppfltble d'être 
fait autrement; l'amour propre eft infepara-
ble de rçptre nature ; il eft de tout Age , de 
tout Siècle & de tout Pais ; Principe plui 
ancien que l'éducation & vraiment né ave£ 
Oous : Principe qui influe fur fputes nos je
tions & qui en eft le premier, ou pour miegfc 
dire l'unique mobile. Mais s'il eft vrai qtfô 
les Homes alpirent au bonheur, jl ne fe# 
pas moins quec'eft la '̂ertu qui y mène i H 
eft avantageux de conferver la faute & d'é
viter ce qui pourroit abicger le cours de Ijk 
Vie ; c'eft ce que fout la Sobueté & la Tem
pérance. Il eltavantageux dW»ir du djicer* 
ïiement, de lavoir prendre de juftés me U? 
ïes> pour ne rien faire qui done lieu au re* 
pentiu voilà le caradère de la Prudence ÔJ 
de la SagefTe. Il eft i tiie de ne pas fucom? 
ber auxAflidionsi de les fuportertranqui-
lement iors qu'elles arrivent, fàils en <*ug* 
ttienter Taraertume par d'inutiles chagrins J 
Et qui met PEfprit dans cette heureule dil-
pofuion, fi ce n'eft la Patience & le Coura
ge ? Si enluite nous uous tournons veri 
Dieu, nous verrons couler de la même Sour
ce les Devoirs qui le concernent. S'il pofte-
de toutes les Perfe&ions fans aucun défaut • 
nous ne (aurions lui refu(er nôtre eftimç & 
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admiration; éfet ordinaire de l'amour de 
nous mêmes, qui nous fait eftimer toutes les 
qualités defirables, parce que nous Tentons 
qu'elles augmentent nôtre Bonheur. Si tous 
nos Biens viennent de la main de Dieu, 
nous ne faurions nous empêcher d'avoir pour 
lui de l'amour & de la reconoiflànce. Que 
fi tous les Humains ne font pas pénétrés de 
ces fentimens, c'eft que leur Efprit remonte 
rarement à la Source de tous les Biens ; au
trement» il ne feroit pas poffible qu'ils n'en 
fuflent touchés ; parce qu'il y a une liaifon 
naturelle entre le Bienfait reçu, & l'amour 
de la perfonne de qui nous le tenons : Nous 
aimons tout ce qui nous convient, & rien 
ne nous convient mieux qu'une pertone 
bienfaifante. 

Si Dieu eft tout puiflant, nous devons le 
craindre ; s'il eft nôtre Maître , il faut lui 
obéir : C'eft une fuite de nôtre dépendance» 
& de Paverfion que nous avons pour les 
malheurs où pourroient nous jetter une fols 
défobéiflance. Enfin, fi nous fonies dans la 
mifère t quoi de plus naturel que de le prier 
qu'il nous en délivre ,• & fi nous fomes dans la 
profpérité > de lui demander qu'il nous y 
maintenue j tous ces mouvemens (ont infpi-
rés par l'amour propre & par le fentiment 
que nous avons de nos befoins. Ce font des 
Maîtres qui parlent clairement* tout ce qu'ils 

difent 
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dîfenteft & la portée des plus ftupides. Ils 
ne font pas moins clairs fur la manière Cout
il faut fe conduire à l'égard du Prochain. Il 
eft de nôtre intérêt de vivre en paix , & en 
bone intelligence avec les autres Homes; de 
là dépend nôtre confervation , elle eft pref-
que incompatible avec la Oifcorde & la 
Guerre. Il eft de nôtre intérêt qu'on nous 
aime , qu'on nous fecoure dans nos befoins; 
& la vraie manière d'y porter les autres, 
n'eft ce pas de les aimer nous mêmes & de 
les (ervir dans l'ocafion? En un mot, il eft 
de nôtre intérêt que les Homes faflent pour 
nous , ce que nous (ouhaitons ; pour cet éfet, 
il faut en ufer à leur égard de la même ma
nière; car étant tous naturellement égaux; 
alant les mêmes néceffités, & aïant befoin 
des mêmes fecours ; il n'y a aucune raifon 
pour que les uns s'atribucnt un privilège 9 
qu'ils réfuferoient aux autres, en pareil cas* 
De cette efpèce d'équilibre qui fe trouve 
parmi les Homes, nailleiu les idées comu-
nes de Juftice & d'Equité. Ces idées font 
certainement di&ées par un Amour propre 
éclairé : Chacun fent que le bien qu'il tait 
aux autres, retombe en partie fur lui même: 
Par fa reconoiffance on Je procure de nou
veaux bienfaits, & Pon en fait un agréable 
comerce. Si Ton ne fait tort à perfone, on 
nes'expoie pas à en recevoir; au contraire 

1 Z cha-
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chacun s'emprefTera à nous rendre fervlce: 
Chacun fera doux & modéré $ e rouble & 
les querelles feront bannis de deilus la Ferre. 
Tous les Homes étant égaux » perlone ne 
cherchera à s'élever fur les autres • il n'y aura 
parmi eux ni envie ni jaloufie * ils ne peine
ront tous qu'à s'aider mutuellement, ils ne 
compoferont tous qu'une feule & même Fa
mille , où l'union fera cimentée par l'amitié» 
Le bonheur des uns contribuera au bonheur 
des autres; ainfi la Terre deviendra un fcjour 
de félicité , & les Habitans nageront dans la 
Paix & dans la Joie. 

Supofons, au contraire, qu'ils n'obfet*» 
vent pas ces Règles ; quelle foule de maux 
fe préfente ici/ La Guerre fuccèdeàla Paix; 
la Violence & l'Injuftice, à la Douceur & à 
l'Equité ; La Licence ouvre la porte au 
Meurtre & au Brigandage : Une afreufe Mf-
fère fe répand partout. L'Ingratitude arrête 
le cours des Bienfaits, pendant que la Ven
geance éternire les malheurs de la divifiorç. 
La Fraude & l'Infidélité banniflent la con
fiance réciproque: La Terre n'eft plus qu'un 
féjour de trouble, de difcorde, & d'horreur. 
Rien donc n'eft plus excellent que la Vertu; 
rien n'eft plus utile que de la prendre pour 
Règle de fes Mœurs & de fa Conduite. 
Subftitués le Vice en fa place, permettes aux 
Homes de s'y abandoner; tous les Jiew qui 

les 
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Iks uniftbient fe détachent & fe rompent, il 
n'y a plus de fi reté & de bone foi parmi eux : 
tes Urorts les plus facrés (ont foulés aux 
pieds, & tous lès Fondémens de la Société 
font ébranlée L'Ami ne (efera aucun fcru-
pulfe de trahir Ton meilleur Ami, & le Fils 
cle ie deùuc d'un P-re «ncomode : Le Ci-
toïtn ne fè fera plus aucune peine de tra
hir fa Patrie* Dans une (i trifte fituation, 
lés Déferts d'Arrique , où les Bêtes féroce! 
le font une (î cruelle guerre, ne (eroient-
ils pas préférables au léjour que nous habi
tons ? 

C'efl: beaucoup d*être arrivés jufques ici î 
Il ne faut pourtant pas s'arrêter encore. Qu'il 
foit de întérêt de tous les Homes de prati
quer la Vertu, c'eft déjà une Vérité impor
tante & inconteftable: Mais ce n'eft pas affés; 
il faut les y engager encore par devoir & par 
obligation : Un Médecin nous donc des 
avis falutaires, mais il ne nous force pas de 
les (uivre » il en eft de même des ConfeiJs 
de l'Amour propre , j'entens toujours un 
amour propre éclairé & bien entendu j c'elt 
une extrême imprudence de ne vouloir pas 
Pecouter ; mais on n'en eft refponîable à 
perfone ; on fait toujours librement ce que 
le Confeil înfinue > mais on fait toujours par 
devoir ce que ia Loi preferit. Afin donc 
que les Maximes de Morale acquièrent la 

1 3 force 
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force de Loi, il faut remonter à la Volonté 
d'un Supérieur, à qui nous foions compta
bles de nôtre conduite, & c'eft la féconde 
Proposition qu'il eft tems de prouver. 

Dieu veut que le» Homes fe confervent, 
du moins autant que leur nature le permet; 
& pourquoi les auroit ils créés, fi ce n'eft 
dans cette vue? Cela paroit, fur tout, par 
la manière dont il les a faits* d'un côté* il 
leur a imprimé un violent amour pour la Vief 
& d'un autre il leur a doné tous les moïens 
de la conferver. Je laiffe à part cette multi
tude de Créatures, qui (ont faites pour notre 
bien & nôtre conlervation ; les facultés ÔC 
le5 ta'ens dout il nous a doués fe raportent 
vifiblement à cette fin. Dieu nous a doné 
PEmendement pour aquerir la conoiffance 
des choies & des raports qu'elles ont avec 
nous; il nou< aacordéla Kaifonf corne un 
Guide & un Flambeau, pour nous conduire 
utilement dam cette recherche, & pour en-
vifager toutes les fuites, tant de nos Juge-
mens que de nos Adtions ; le pouvoir de 
(ufpendre nos Jugemens & nos Aâions; la 
liberté pour ne nous laifler pas entraîner à de 
fimplesaparences, pour ne pas doner tête 
baiflVe dans l'erreur & dans le mal ; les Sensf 
par exemple, celui de la V ue, pour éviter les 
précipices & la rencontre des objets nuifibles; 
enfin la manière dont nous lomes faits, la 

ftruc-
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flruflure admirable de nôtre Corps , (bu 
étroite union avec l'Ame , tout manifefte le 
but du Créateur. On ne fauroit comprendre 
qu'il eut formé les Homes avec tant d'art» 
pour voir ion plus bel Ouvrage ie détruire t 
par un éfet de leur caprice. Mais s'il eft vrai 
que Dieu fouhaite la confervation des Ho
mes , & s'il eft vrai aufïî, corne on Ta déjà 
prouvé y qu'elle dépende de leur manière de 
vivre , il en faut conclure qu'il s'itftèreffe à 
leur conduite, qu'il veille fur leurs Adiions» 
& quilnç veut p?s qu'ils en foient les Maî
tres abfolus. Ainfi il nous ordone de modé
rer nos Pafïîons > lors qu'elles peuvent nuiret 
& qu'elles ne tendent pas à une fin légitime : 
Un Amour propre aveugle fait qu'on s'aime 
dans des objets nuifibles , & qu'on s'a ban-
done au plaifir préfent, (ans confiderer les 
funeftes luîtes qu'il peut avoir ; mais alors 
c'eft moins la faute des Pafïîons, que celle de 
l'Homei qui ne fait aucun éfort pour les ré
gler. 11 y a même des Pafïîons qui tendent 
vers le bien & I utile ; corne le Defir, l'Ef-
pérance, l'Amour; d'autres, nous éloignent 
des chofes nuifibles, corne la Haine & la 
Crainte. Tout nous prouve l'atention de 
Dieu pour nous: Tant de précautions mar
quent qu'il ne nous a pas abandonés a nous 
mêmes, & fa profonde Sagefle achève de 
nous en convaincre. 

I 4 Si 
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Si Dieu a fait le* Home* d'une telle m ^ 

jfiére, qu'ils ne puiflent (ubfifter fànslaTenv* 
pérance , s'il les a tellement liés entr'eux 
qu'ils ne puifTent établir leur propre fureté , 
(ans pourvoir a celle de leurs ferpblables, s'il 
nous a mis dans une telle (ituation que nous 
ne puiflions travaillera leur ruine , fanscreu-
fer notre propre tombeau, çn un mot, f\ 
pieu a mis une liailon inféparable » d'une 
part, entre la Vertu & la Félicité publique, 
& de l'autre, entre le Vice & la Deftruftion 
du Genre Humain -x ne nous marque t'il pas 
clairement par là, fa Volonté, & ne nous 
Çnfeigne t'iJ pas pofitivement quçlle doit être 
pôtre conduite ? Ou il nous a prêtent tous 
ce? Dçvoir^ ou bien, il nous permet de faire 
tout ce qu'il nous plaira*, jufqu'à nous aban--
douer à tous les maux qu'une pareille li
cence ne manqueroit pas d'introduire; mais* 
la Sageflfe le foufrroit-el e; fa Bonté Iç ver-
roit elle d'un œil indit'rent \ Il vçut donc 
que nous ioïons fobres & patiens, (agesôc 
modérés, juftes & charitab'es. Tous ces De
voirs !ui. (ont agréables, par cela même que 
nous fommes (on Ouvrage & qu'il fouhaite 
pôtre çoniervation & notre bonheur. 

En général, les Règles dont nous venons 
<ie par/er deviennent tout autant de Loix* 
qui nous obigeut, & toute adlion qui leureft 
çQntoime ou contraire, prend la qualité de 

jufte 
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jufte ou d'injufte ; & corne ce feroiï en vain , 
que Dieu nous auroit doné des Loix , fi la 
crainte de lui déplaire n'engageoit à les ob
server , il veut qvG nous reconoifïîons (a 
Grandeur & fa Puiflance i que nous l'aimions 
& que nous le refpedhons i non qu'il ait be* 
foin de nos homages, mais afin de nous 
mieux difpofer à 'ui obéir. Ce motif eft d'u
ne grande force,pour nous portera préférer 
le bien général i à nôtre intérêt particulier. 
Dieu étant le Père comun de tous les Homest 
fe propofe fans doute ce qui fait leur plus 
grand bonheur: II a bien p!u> a cœur futilité 
publique» que l'avantage d'un Particu'ier. 
La crainte que nous avons de Pofenier doit 
nous déterminer a entrer dans fes vues, fie 
à im»ter (a conduite ; nous ferions donc cou
pables d'une éfroïable lâcheté, fi nous ai
mions mieux la ruine de notre Famille & de 
nôtre Patrie, que de facrifier quelques co-
modités, & de foufrir un peu de peine & de 
douleur. Nous devons efhroer les chofes ea 
elles mêmes, & non félon le prix que leur 
done la Coutume & le Préjugé : A nfi, nous, 
ferions coupables d'une volupté crimnelle, 
fi nous préferions le plaifir de la débauche , à 
nôtre confervation ou a nôtre honeur ; d'im
prudence & de folie , fi nous ne pouvions 
nous réfoudre à perdre un petit bien, pour 
éviter un grand mal. Lors que nous igno

rions 
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'es vues & l'intention du Suprême Légisîa-
teur,nous n'étions comptables qu'à nous mê
mes; prctentement nous le (ornes a Dieu: 
Auparavant nous violions de (impies Maxi
mes,- prefentement, nous ataquons directe
ment la Majefté du Législateur. Il ne m'a-
partient plus de dire, Je voudrok bien cela ; 
J %y trouveroit mon compte \ le Genre humain 
qu'yptrdroit il? & autres défaites de cette 
nature , qui peuvent faire illufion à mon 
Cœur ,• aujourd'hui la Loi m'eft conue. Je 
la vois d'une indilpenfable néceffité, chés 
les autres, & je ne vois nulle part qu'elle 
m'excepte : C'eft donc à elle a me marquer 
les bornes du )ufle & de Plnjufte, & à moi 
de ne pas déplaire au Souverain Législateur f 
qui a mille moiens de me punir de mes cri
mes ; & s'il m'arrive du mal dans la fuite , 
pour avoir violé des Loix il équitables & fi 
necefljires, je ne pourrai imputer qu'à moi 
même la caufe de mon malheur ; ce qui s'a-
pelle mériter la punition. 

On a trouvé les Loix Naturelles dans leur 
principe le plus général, & dans leur pre
mière origine; à préfent, pour leur doner 
une nouvelle force, il ne fera pas inutile de 
confiderer une autre vue du Créateur. L'Ho
me n'a pas été fait pour vivre feul • mais 
pour être en Société avec fes femblables; 
c'eft pour cela que la Parole lui a été donée, 
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& qu'il a reçu tant de Talens qui îuï feroient 
inutiles, ou qui ne le déveloperoient que très 
imparfaitement * s'il paflbit Tes jours dans la 
folitude: Mais fi la dignité de l'Home nous 
mène à cette vérité, (a foiblefle naturelle 
nous la démontre. A peine voit il la lumiè
re, que d'invincibles befoins l'affiégent, & le 
preflent de tout côté. Incapable d'y remé
dier par lui même, il périra infailliblement9 
fi perfonc ne prend foin de lui. 11 faut plu-
fieurs Années avant qu'il puifle fe conduire 
lui même. Dans un âge plus avancé, il aura 
contracté une humeur féroce; il ne (aura 
prononcer aucun mot articulé ; fes penfées 
même ne feront que fort confufes. Errant 
daus les Bois, & couvert de moufle, vous 
le verres tremblant au bruit d'une feuille; 
toujours dans l'aprehenfion des Bêtes fauva-
ges, deflitué de tout fecours & de tout apui, 
prêt à mourir de faim, de foif, & de mife-
re ; en un mot il ignorera toutes les comodi-
tés de la Vie. Comparés cet état avec celui 
de l'Home , dans la Société, vous en fentirés 
l'extrême diférence : Hors de la Société, 
l'Home paroit, à la vérité, d'une grande 
liberté, mais elle lui eft fort à charge : Cha
cun a droit de lui réfifter, & de Pataquer: 
Il pourroit dire, Tous contre moi & moi contre 
tout. Dans la Société, j'entens une Société 
bien réglée, chacun ne fe réferve de liberté 

qu'au* 
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qu'autant qu'il en faut pour mener une vie 
heureufe & tranquile. Hors de la Société, 
Chacun a droit fur toutes chofes, mais de 
telle forte qu'il n'en poftède furement aucu-
tîe. Dans la Société, le mien & le tien ont 
leurs bornes 6xes : Chacun jouît en paix de 
îon bien particulier. Hors de la Société, on 
n'a que les propres forces pour fe défendre J 
la Vie eft atout m ornent en danger» mais 
dans la Société % PHome eft protégé des for
ces réunies de tout le Monde ,* ce qui le met 
à couvert du péril, & rendrait Piavafioa 
funefte à celui qui la voudroit entreprendre. 
Dans la Société, il profite des Lumières» des, 
Taleni & de iMnduftçie d'autrui ; le comerec 
le torme, & lui donc chaque jour » de nou* 
tellesconoiflances» fes moeurs fepoJiffent», 
Ion goût (e p̂  rfedione, & le* Sciences l'é-
Clairent; mais hors de la Société, an ne trou* 
ve qu'une groffiére ignorance» que crainte, & 
que férocité. On ignore les charmes de l'A
mitié , les agrémens de la Converfation , ÔC 
ces douces Coniblations qui foulagent Ici 
tnaux de la Vie.. 

Si Dieu nous a mis dans des circonftances. 
que nous ne (aurions nous pafTer du fecours 
des antres, il eft donc inconteftable, qu'il 
nous a faits pour la Société\ & qu'il veut 
que nous en remplirons les devoirs. Dés 
lors,çes Loix,dont on s'etoit déjà convaincu?» 

re-
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reprennent une nouvelle force, puifque » 
fans elles , tous les liens qui la forment & 
qui l'entretiennent, fe détachent & le romr 
peut. Je dis plus; non feulement les Home* 
perdraient tous les fruits de la Société ; el|ç 
leur deviendroit encore très pernicieufe,* (î 
chacun pouvoit fecouer impunément le joug 
des Loix, & ne fuivoit d'autres Règles 
que (on intérêt & fon caprice. Hors de la 
Société f je me tiens au moins fur mes gar
des, & je m'éloigne de la portée de celui 
qui voudroit me nuire ,• mais dans la Société 
je ne me défie de rien, & cette fécurité m£ 
devient fatale. On tend fans cefle des Pitgss 
à mon Innocence , & je deviens la vidime 
de mes Ennemis cachés. Je reipuce a une 
Société qui m'eft û fatale, & je préfère Ifl 
(olitude ; j'y ferai du moins à couvert dp 
la trahifon & de l'infiilte. Voilà donc la Sor 
cieté abandonée > chacun raifonera de mêr 
me & feracpme ce grave Sénateur Romain 
qui n'alloit à PAmphiteatie, que pour en loi» 
tir. Par conCquent la Société, pour laqueil/e 
le Créateur nous a fait, demande nécelTajrç.-
ment les Loix dont on a parlé , qui en foient 
la bafe & le fondement. Dieu veut donc 
qu'on obferve ces Loix, fans lesquelles il 
n'eft pas poffible que la Société fubfifte. Ce
lui qui (e propoie une fin,veut tous les moieijs 
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qui y tendent. Dès lors, il ne peut qu'aprou* 
ver ceux qui tâchent de féconder fes vuesf 
& qui emploient les Lumières & les Talens 
qu lis ont reçu de lui, à cultiver & à faire 
fleurir la Société. Dès lors il condanne l'Y-
vrognerie» la Calomnie, laDtbauche, Phi-
juftice, le Vol, le Meurtre, corne des Adtes 
qui caulent du trouble & du mal dans la 
Société. Dès lors, il aprouve l'état fixe du 
Mariage, qui donc aux Pérès le moïen de 
difcerner leurs Enfans, pour les bien élever. 
Dès lors, il condanne la Fornication» la 
Poligamie» come une fource de confufion 
& de difcorde. Dès lors, ce qu'on apelle 
comunément Vertu & Vice, ne font plus dei 
chimères qui dépendent du caprice du Lé
gislateur ; mais autant que le bonheur & la 
ruine de la Société font des chofes diferen-
tes 9 autant la Vertu eft elle quelque chofe 
de réel & de diftingué réellement du Vice. 
En un motf toute Loi fans laquelle la Socié
té ne peut fubfifter, toute L oi qui aflure 
Tordre & le bonheur des Homes, devient 
par là même une Loi divine : Ce qui mon
tre» come le dit Sineque* que la Règle de 
nos Devoirs 9 s'étend plus loin que celle du 
Droit, ou des Loix Civiles. 

Tout nous prouve que Dieu nous a fait 
pour la Société , & qu'il veut nôtre confer-

vation. 
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vation. La tendrefle naturelle que les Pé
rès ont pour leurs Enfans t & cette com-
paffion pour les malheureux , qui nous 
porte à les foulager, étabiflent cette Vé
rité. Somes nous menacés de quelque 
danger, nôtre Corps prend machinalement 
la pofture & fait tous les mouvemensné-
•eflaires pour l'éviter. Somes nous trop 
(bibles pour éviter un mal preflant, la ter
reur qui fe peint fur nôtre Vifage, fe co-
munique, pour ainfi dire, aux autres & les 
engage à acourir à notre fecours. La Sim-
pathieagit plus vite que le Railonement & 
y fujplée. Ceft là une voie courte & abré
gée, par laquelle Dieu a voulu nous unir 
plus étroitement enfemble & nous conduire 
Jurement à nôtre devoir. On pourroit 
nommer cette méchanique 1 la Religion de 
rinftina. 

G E N È V E . 
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R E P O N S E 
A la S U 1 T E DE Î ' E X A M E N , ^ /ty/?d 

Wr«, ŷ r Z« Prophéties de P Ecriture Sainte. 

D \m les Penfces libres, furies Prophé
ties de l'Ecriture Sainte• on a crû pou

voir poler corne un fait certain, que laplâ-
part des Chrétiens > font à prèfent dans la penféê* 
que les Prophètiei du V. T. mus regardent très* 
peu , 5^ qu'a l exception de quelques Promejjes $ 
quon interprète mijliquement, des grands pro
grès de P Evangile , & de la Converfion dût 
Gentils > par la prédication des /ipotres, tout U 
Tejie a déjà été acçmpli > par les chofes qui arri* 
verent à la Nation Juive, dans Vun ou dans 
l'autre des anciens Siècles ; ce qui fait qu'on ne 
lit plus les Prophètes, ou que fi l ou daigne encore 
les lire, âeft dans la bone rèfolution de rien rien 
apliquer aux derniers tems> auxquels nous fomet 
parvenus. 

L'Auteur de PFxamen fait divers raifô-
nemens,pour difculper entièrement les Chré
tiens de ce Préjuge; mais n'en eft il pas lui-
même un Exemple certain, & ion Examen 

nea 
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tfen fournit il pas la preuve complète ? Quel 
autre but s'y propolc t-il, que d'afermir les 
Chrétiens dans le parti quih ont pris aflez 
généralement, de ne point expliquer en dé
tail les Prophéties de l'Ecriture Sainte, avant 
leur acomphflement, & de n'en faire aucu
ne aplication à notre tems? Fft ce par des 
raifonemens * que i on peut détruire un tait 
de notoriété publique, corne celui dont il 
cft ici queftion ? J'en apclle à la confeience 
des Chrétiens eux-mêmes. Leur rend elle à 
la plupart , ce témoignage 1 que dès leur en-
fance jufqu'à la fin de leurs jours, ils tra
vaillent à aquérir la conoidance des Prophé
ties de l'AncienTeftament, & à lesapliquer 
à leur tems, autant que peut le demander 
une judicieule & exa&e Interprétation ? S'ils 
parlent fincèreraent, ils reconoitront je m'af-
îûre, que ce qu'on leur atrîbue eft bien réel* 
que par l'éfet d'une opinion qui eft comuné. 
ment fuivie, ils ne jettent plus guère les 
yeux fur les Prophètes » ou que s'ils les li-
fent encore quelquefois, ils ne s'avifent guè
re de les aprofondir, pour conoître particu
lièrement» les Prédidions qui peuvent re
garder nôtre Siècle. C'eft à l'Auteur de l'E
xamen à voir , s'il agiroit en Juge aflfcz 
équitable, lors qu'il voudroit pour cela feul̂  
leur refufer julqu'au nom même de Chré
tiens. 

K 11 
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11 ne trouve pas à propos de convenir, que 

la plupart des Chrétiens (oient dans la peu* 
fée, que les Prophéties de l*Ancien Tejlament 
nous regardent très-feu : Mais où font donc 
les Interprètes & les Comentateurs, qui les 
apliquent, d'une façon particulière» à notre 
tems? Car voilà dequoi il s'agit, & ce n'efi: 
que de cette manière, qu'on peut nous les 
rendre plus intèreflantes. Les chofes genc-
iralesi où fort éloignées font peu d'impreffioti 
fur nos Efprits. Noi s (ornes faits de telle 
forte , que nous ne nous arrêtons guère qu'à 
ce qui nous touche de près, & un peu tbr-
tement. 

On nous cite purement & firhplemenfc 9 
divers endroits du V.T. pour les comparer 
avec d'autres du Nouveau > (ans raporterles 
Paflages, bien loin d'en douer la moindre ex
plication; & l'on nous dit enfuite, que tous Ces 
Oracles % & un grand nombre d'autres, nom et% 
de ïaveu des meilleurs Interprètes de ÏEcriture 
Sainte » & ne feront pleinement acomplis y que 
quand la plénitude des Gentils, c*eft'à*diref 
tous ceux qui doivent croire en Je fus Cbrijt, au
ront embrajfé l'Évangile. Ce qui s'étend fans 
doute , ajoute t- on » bien au delà des tems aux-
quels nous fontes parvenus C'eft- ce dont je 
ne fàurois tomber d'acord avec l'Examina
teur, non plus que du fens qu'il done à 
ces paroles de Saint- Paul, Rom XL Sf. 



Açùt \ ? 4 §. ià§ 
Vendurcifjement qui r# am'W i /we /wri* 
Àlfraè'l doit durer jufqu'â ce que ta plénitude 
des Gentils fuit entrée. 

Je ne <aurois, du- je» me perfuadèr, que 
par l'entrée de la plénitude dès Getitils, il faille 
entendre ici rentrée de tous le? Peuples dans 
PEglife, pour !e foumettrc â l'Evangi <*. Car 
fur ce pié. là , le retour dé la mutitude dés 
Juifs au Seignieur, feroifc, non la caùfe > mais 
ï'éfet de la Converfion gr-nerale de* autres 
Peuples ; contre cfe que le rhême Apôtre 
nous a clairement enfe»gné au Verfet t 2 . 
fcjuand il à dit : Si la chute des ïfraèlites a caufé 
ia richejje du Monde , & fi leur petit nombre a 
.fait la richejje des Gentils, combien la plénitude 
de leur nombre la fora-i-elle davantage* Si * 
tome on le croit conUinérrient, Pendurcifle* 
ment des juifs, ne devoit prendre fin, qu'a
près l'entrée de toute là multitude defc Na
tions dans l'Eglife, pour ffcïvir Dieu, ffeloô 
la pureté de l'Evangile, leroit* ce làplehiiadê 
des Juifs qui feroifc la richeïte cl?s ttatton* £ 
Ne ferait ce pas au contraire la finittiàk dà 
Nation* qui ferait là richeïte des JUih ? 

Il eft beaucoup parlé dans le* Prophète** 
&unë autre ehlret dé la plénitude des Gefitils 
dans la léruialerti mifbque. Ils doivent y 
venir de toutes parts, au teins marqué, pour 
y exercer les jugement de Dieu, fur fori 
Peuple i qui le fera rendu lourd & rebelle à 
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fa voix* Malheur, dit Ifaïe, à la multitude 
des Peuples nombreux qui auront fait un bruit 
femblable à celui des Mers 5 oui aux Nations , 
qui 9 au milieu de leurs crû confus, auront tout 
entrainé corne des eaux impètueufes* Ces Nations 
feront un bruit femblable à celui des grandes 
taux ; mais Dieu réprimera cette multitude : 
Elle prendra la fuite de loin, & fera pourfuivie 
corne la baie que le vent enlève fur les Montagnes $ 
ou corne la menue poujfîére > quiefi emportée par 
un tourbillon. Au tems du foir, on fera dans /V-
pouvante à caufe d'elle ; mais avant le point du 
jour, elle ne fera plus. Tel fera le partage de ceux 
qui nous auront pillez * Ci? le fort de ceux quife 
feront chargez de nos dépouilles. If.XVII.12 14. 
Voïez encore If. XXIX. 1 - 8- Voici le jour de 
P Eternel qui vient, dit un autre Prophète, & 
ton partagera tes dépouilles au milieu de toi. 
Lors que faffemblerai tous les Gentils contre Je-
rujalem * non feulement la Fille fera prife, mais 
les Maifons feront pillées % les femmes feront 
violées f & la moitié de la Fille fortira , 
pour aller en captivité ; mais le rejle du 
Peuple ne fera point retranché de la Fille. 
Après cela r Eternel viendra combatre contre ces 
Gentils 1 corne il combatif contre Madian 1 au 
jour de la Bataille. Zac. XIV. 1-3, Nôtre Sei
gneur prédit aufïî » que Jérufalem fera foulée 
aux pieds par les Gentils, jufqiià ce que les tems 
des Gentils foient acompte, Luc XXI. 4. Et 
Saint Jean nous aprend, que les Gentils doivent 

http://If.XVII.12


Aofit 1 7 4 8 . 141 
fouler aux pieds la Citéfainte, pendant quarante 
deux mois. Apoc. XI. 2. c'eft donc feulement 
julqu'à cette époque de rentrée de la plénitu
de des Gentils dans la Chrétienté diftinguée 9 
pour la ddoler, en punition de Ton apofta-
fie , c'eft dis-je feulement jufqu'à cette épo
que précife, que doit durer l'endurciflement» 
qui eft arrivé à une partie d'Ifraël. 

Avoir établi de cette manière, le vrai fens 
des paroles de St. PauU c'eft avoir démon
tré le peu de folidité de la raifon fur laquelle 
l'Examinateur s'apuïe, pour reculer la Con-
verfion des Juits, & pour porter bien au 
delà des tems où nous (ornes parvenu*, IV 
compliflement de tous les autres Oracles , 
auxquels ils nous renvoie: Ceft en même 
tems avoir montré l'infufifance du moïen 
qu'il emploie, pour laver les Chrétiens du 
reproche qu'on leur fait, & du préjugé qu'on 
Ieuratnbue. 

L'Examinateur fent aflez de lui même % 
que fi, ce qui refte encore àacomplir, des 
anciennes Prophéties, regarde particulièrement 
FAntechrijl avec fes Adhérans, & fi, corne le 
croit l'Auteur des Penfées libres, ce renver-
(ement & Ierétabliflement qui le doit (uivre 
font prochains, les Chrétiens ont tort d'y 
faire peu détention, ou plutôt d'éloigner 
ces objets de leur efprit, en lifant les anciens 
Prophètes. C'eft pourquoi il eutreprend de 
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prouver , que ce (entiment de l'Auteur mé-
\\\ç plutôt le nom de Préjugé ? que le Siftè-
ine ordinaire qu'il veut combatte. Le vrai 
& l'unique moïen de bien prouver cela, fer 
roit (ans doute, de faire voir en détail, par 
les termes mêmes de.' anciennes. Prophéties* 
qu'il n'y a aucune n,éceflîté de les rapaïterà 
l'Antecnrifl, & aux Evénemens de nôtre 
§iéç!e. Eft-ce la route que prend l'Ex^mi-
teur ? Nullement. Il prppole d'une manière 
vague, trois Maximes à fuivre corne autant 
de Règles (ùres, dans l'explication des Pro
phéties , après quoi il vient enfin à dire : 
,i Je conclus dglà» que fi le Stile ordinaire 
» des Prophètes npus conduit, à ne pas nous. 
u écarter des vues générales, ou de l'objet 
,, principal de leuçs Prédidipns, (ans une 
,, iiécefTué ab'olue, prife de la fingularité 
,, de leurs expreffions, qui jes reftreigne à 
,, quelque circonftance particulière, il n'y 
,, a pqs de préjugé 3 s'en tenir à des explica-
„ tions générales , ou fi l'on veut, il y ea. 
», a beaucoup moins dans ce Siflème, qu'il 
,̂  n'y en a dans celui qui raporte fans aucu-
„ ne nécefllté prife des termes mêmes , aux 
,, Evénemens de nôtre Siècle, des Prédiç-
,5 tions qui peuvent fort bien s'entendre 
.,, dans un fens général & indéterminé: En 
,, pn mot, celui qui détermine les Evéne-
,? mens (ans néceffité, efi beaucoup plus 
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,, fufped de préjugé**, beaucoup plus fujet 
?f à fc ttomper, que celui qui ne les doter
ai mine, qu'autant qu'il y eft forcé par l'evi-
» dence de ia choG* même. C'eft ce que 
)i j'avoi< à pr< uver contre l'Auteur des Pen-
j , fées hbies. 

Mau cft.ee Jbicn la eu éfet ce qu'il avoit à 
prouver contre lui Ne devoit il pas prouver, 
contre cet Auteur, que c'eft (ans neceffité 
qu'il duermine les Evenemens, & qu'il n'eft 
point autoufe par 'es Prophéties mêmes à 
les reporter à l'Ânteuhnft, & a nôtre Siècle ? 
C'étoit h le point de la queftion. L'Auteur 
des Penfées libres a t il jamais nié, que celui 
qui détermine les Evénement fans nècejfitè * ejh 
beaucoup plus fufpe& de préjugé > beaucoup plus 
fujet à je tromper , que celui qui ne les determi* 
ne y qu'autant quily efl forcé par l évidence de la 
chofe ? Qu'avoit on beioin de prouver contre 
lui une chofe qu'il n'a jamai* mife en doutct 

& qu'il a toujours regardée corne un princi. 
pe inconteftab'e? Eit-ce ainfi qu'on doit 
changer uneTheie, & prendre une queftion 
pour l'autre? 

Sur le paftage , où Saint Pierre parlant de 
J. C. dit: A d . 111. 21. Il faut qu'il demeure 
dans le Cte^ jufqu'au tems du retabhffement de 
toutes les choses, dont Dieu a parlé, des le co* 
menctment, pat la bouche de toits fes Saints Çro-
fbstes} l'Examinateur remarque d'abord,qu'il 
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y a bien d'autres chofes anciennes & moder
nes â rétablir avant l'Avènement de Jéius-
Chrift, toutes diférentes de celîes qui auront 
été reflverfces & détruites par lf Antechrift f 
telles que pourroient être les idées des Ho
mes fur les voïes de la fage Providence, qui 
(ont corne obfcurcies & détruites par leur 
ignorance, &c. Qu'il me permette de lui 
demander feulement, quelle a été la prin
cipale lource de cette ignorance & de ces té. 
ncbres, qui le font répandues fur la Chré«J 
tienté, & qui entraînant les Homes dans le 
Vice, ont empêché jufqu'a prêtent que PE-
vangile n'ait produit dans le Monde * tous 
les efets (alutaircs auxquels il eft deftiné ? 
N'eft-ce pas la PuifTance de PHome de péché, 
et réltvation de fes Adhéraus? Il eft aurefte 
fort aifc de voir, que ce n'eft que pour faire 
difparoitre cette deftru&ion deplufieurs chofes 
far tAntechrijl » que Ton voudroit préférer, 
le (ens extraordinaire & forcé , qu Hefichius 
doue au mot de l'Original * en le traduifant 
par celui de confomation ou tfucomplîjfement 9 
plutôt que par celui de rètablijfement • qui eft 
fa lignification propre & naturelle* corne tou
tes nos Veillons le reconoiflent. 

Mais pour mieux décider, fi ce partage 
favorile le Siflème de l'Auteur des Penlées 
libres, f Examinateur y apliquant fes trois 
Maximes dont nous avons parlé ci-de (Tus, 

pré-



Aoht 1 7 4 8 . 14? 
prétend* qu'à en Juger, 1. par la qualité de 
ceux à qui St. Pierre parloit, & qui étoient 
Juifs, 2.par l'importance de l'événement, ÔC 
3. par le ftile ordinaire des Prophètes, il y a 
tout lieu de croire, que St. Pierre ne vouloit 
point parler du rétabliffement des chofes 
détruites, par PAntechrift & (es Adhérans. 
Rien de plus ailé, que de lui faire voir, qu'il 
aplique très mal ici fes trois Maximes Pre
mièrement les Juifs à qui St Pierre par!e,étoient 
exhortez par cet Apôtre, à embraffer le 
Chriftianifme, & par confequent a prendre 
intè et au Triomphe & au Règne du Meffie, 
En fécond lieu, le principal Ennemi du MeflKe 
eft certainement PAntechrift, corne fon nom 
même l'indique* & les fuites du rétab'ifïe-
ment de toutes les chofes détruites par cet 
Ennemi du Seigneur » ne fauroient être que 
tus-importantes en elles mêmes, & de leur 
nature, pour tout le Genre Humain. En troi-
fiéme lieu, le Stile ordinaire des Prophètes 
n'a rien ici d'opofé au Siiîème de l'Auteur. 
Les traits, par lefquels St. Pierre défigne les 
chofes en queftion, (ont affez marquez, 
& (es expreffions n*ont rien d*équivoquef 
pour ceux à qui laEcriture Sainte eft un peu 
familière. Il s'agit du rétabliffement de tou
tes les chofes, dont Dieu a parlé, par la 
bouche de tous (es Sts. Prophètes, dès le 
cosnencement du Monde. Veut- on avoir 
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des idt'es juftes & déterminées de toutes ces 
çhofes ? Il faut de toute néceffité les puifer 
daus les Prophètes mêmes. N'y verrait on 
pas que l'Antechrift figuré par une petite 
Corne , fera la guçrre aux Saints, & prévau
dra fur eux, jafyu'à-ce que ll Ancien des jours 
arrive, que le pouvoir de juger fait doni aux 
Saints du Très haut, & que le ttms marqué 
étant venu, les Saints prennent poffejjîon du 
J^oiaume, D311. VIL21. 2 2 ! C'eft fur le dé
tail de toutes les Prophéties, que l'Auteur 
des Pçnfées libres a élçvé fon Siftçme. Apuïé 
fur unfi ,o!ide fondement il demeurera" tour? 
jours ferme & inébranlable. 

Sur le fecoqd paflage, cité & paraphrafé 
par l'Auteur des Penféçs libres 1 & qui euaufl} 
tiré de St. Pierre II, Ep. I. I6> 19* TExami-
mfeur demande, quel eft l'endroit de l'Ori
ginal , où fe trouve la perfuafion que PAu-
teur atribue ici à St. Pierre, du Règne éter
nel & g'orieux % que Dieu veut établir fur Ja 
terre pour fon Fils bien-aimé » & en faveur 
de tous les vrais Chrétiens l N'a tM pas lu le 
verfert 1 l.-où St. Pierre nous dit en termes 
formels : Car de cette manière une riche entrée 
VQusfcra ajjurée dam le Hpïawne éternel de notre 
Seigneur @ Sauveur Jéftu- Chrtjl ? C'eft au Pu
blic à juger , il le titre de Réflexions bazardées 
fur les paroles de V Açbtre 1 conviendroit mieux 
que celui de Paraphrafé à l'explication de 
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l'Auteur. Permis à chacun de l'examiner t 
& de la conférer» foit avec l'Original * foit 
avec les auties endroits de l'Ecriture, qui 
iont parallèles. Si l'on trouve plus de clarté 9 
de fidélité, de Juliefle , & de precifion. dans 
celle de l'Examinateur, qu'on lui donc la 
préferance. 

Quand on nous dit • que l'Auteur fupofç 
fans tondement, que la transfiguration de 
Jéfus Chrift , avoit eu lieu entr'autres raifons, 
pour faire tono;tre à St. Pierre, l'état glorieux 
dont les Fidèles feroient un jour rendu; participant) 
il me femble qu'on court quelque rilque dç 
le trouver en opofition avec St. Marc, quj 
remarque, quefix jour* avant ce rqerve»IIeuH 
changement, Jéfus Chr ft dit à les Difciples : 
Je vous dis en vérité, que quelque* uns de ceux 
qui [ont tei, ne goûteront point la mort qu'ils, 
rC aient vit le Règne de Dieu venu ayecpuijjance% 
ou corne s'exprime St. Matth'eu, qu ils n aient 
vh le Fils de l'Home venu dam [on ftjgnei ce(ï-
àrdire tel qu il paroitra à fon dernier avene* 
me it au milieu des Saints glorifiez. C'e(̂  
aiufi qu'il parut entre Moife & Elie, qui 
furent vks eux mêmes tout brillans de gloire^ 
Luc IX. 30. 

Si l'Examinateur avoit un peu mieux ré
fléchi fur la lignification propre des termes 
Grecs emploiez par l'Apôtre, il fe (eroit 
épargné la peine de faire cette queftion : 

Pour-
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Pourquoi des Fables compofées avet art font 
elles converties en Fables ingénieuses, pour 
exciter les Homes à la Sagejje* Il n'auroit pas 
non plus acufé I* Auteur d'être peu d*acord avec 
foi même, lors qu'il répréfente les Oracles fa-
crez, tantôt corne un Flambeau, tantôt co
rne une Lampç. Le mot Grec fe prend en 
Pun & en l'autre fens , qui n'ont rien d'o-
pofé > ni de contradictoire. Quoi que St. 
Pierre fut l'Apôtre des Juifs, & qu'il leur 
ait adreffé k% deux Epitres, n'ont elles pour
tant oas été écrites pour l'inftrudîon de toute 
TE^ e Chrétienne? L'idée que cet Apôtre 
douoit aux Fidèles, de la Puiffance & de 
P Avènement du Seigneur * étoit fans doute 
éxadteraent conforme à celle que nous en 
done Daniel» quand il dit: Pendant que je 
confiderois ces chofes, dans une Vifion de nuit % 
je vis avec les nuées du Ciel, quelqu'un qui ref-
fembloitau Fils de P Home. Il vint lui même, & 
$* avança jufqif à V Ancien des jours. Dés qu'elles 
f eurent amené devant lui, il lui donaaujjîtot 
la Domination, la Gloire & le Hgtaume \ de 
forte que tous les Peuples, toutes les Nations, ££ 
toutes es Lan^u s lejerviront : Son Empire ejlun 
Empire éternel, qui ne parfera point, & fin 
Jspiaume ne fer a jamais détruit * Dan. V IL 13.14» 

L'Examinateur croit voir, une confiquence 
précipitée fë? exagérée, dans ce que l'Auteur 
dit , fur Apoc. X. y-7. que » Si l'acomplilfe-

ment 
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»t ment du Miftère de Dieu, a été révélé aux 
„ Prophètes fes Serviteurs ils en ont lans 
„ doute parlé en détail, dans leurs Ecrits , 
*, corne du grand dénouement de toutes les 
f> afaires humaines.,s Dieu ne pouvoit il pas 
fouvent, dit-il, révéler a fes Serviteurs » bien 
des chofes des plus intèreffantes pour le Genre Hu
main y qu'il ne leur étoit pas permis de publier 9 
ou d'expliquer, ni de bouche ni par écrit ? Et là 
dcflus il allègue quelques ordres donez de 
Dieu, pour tenir certaines chofes fecetes. 
Mais ces ordres même fi extraordinaires & fi 
rares,font voir que dans tous les cas où il n'eft 
intervenu aucune telle défenfe, de publier !ea 
Révélations donées aux Prophètes, ils ctoient 
laiffé à cet égard en pleine liborté de fuivre 
les mouvemens de leur pieté & de leur zèle. 
Ce Principe doit être admis , fur tout, par 
raport à Pacompliflement du Miftère deDier J 
qu'il a révélé corne une bone Nouvelle à (es Ser
viteurs les Prophètes. Car c'eft ce que figni-
fie proprement le terme de l'Original. Bien 
entendu lans doute , que ces Prophètes au
ront anoncé fidèlement ce qui leur avoit été 
découvert, lans y rien ajouter de leur imagi
nation. Cela eft fi naturellement lupofe, qu'il 
n'eft pas beloin de le dire. 

P H I L O G R A P H E . 
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Sur là P A R O D I E ; 

M û N S I E Ù R f 

VOus aves lu en dernier lieu dans le Jour-
nal Helvétique i quelques Difcours fur 

la Satire » qui voiis ont tait, dites vous» aflfeZ 
bien conoitre ce genre de Poëfie. Il y en a 
Un autre qui y a du raport» fur lequel vous 
fouhaités auffi d'être instruit : Ceft ta Parodié. 
Vous voudriez fa voir fi ce petit badinage eft 
frioderne, ou fi les Anciens s'en font déjà 
âviie* ; vous fouhaités d'feri conoitre les di
fférentes efpèces ; voiis demandé* qu'on vou$ 
indique les Parod'fes les piuS ingénieUfcs * ât 
(qui ont été les mieux reçues dû Public. Vous 
vou<> adrefles à moi, corne étant en état de 
vous (affaire, fi je veux m'en donfci* la t>fcine. 
Je ne manque pas de bone volonté; tuais je 
dois vous déclarer ingénument que je n'eri 
ffai guère plu.* que vous iur tous ces article*. 
Tout ce que je puis faire » c eft d'étudier un 
peu /a matière en v ôtre taveur : C e fera vous 
épargner la peine d'aller chercher vous même 

dans 
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dans diférentes fources, ce que j'aurai re
cueilli. 

Il me femble que l'idée que l'on a ordinai
rement de la Parodie > c'eft d'entendre par là 
une plaifanterie poëtiquet qui confifte à aplu 
quer datîs un tens détourné, & quelquefois 
railleur, des Vers férieux cortipoféfc dam une 
toute autre vue. Elleafe&e, autant qu'elle 
peut, les mêmes •riiesj les mêmes exprfeffions 
& les mêmes toUrs. C'eft une efpèce de jed 
qui doit (a naifîance à la Satire. Cependant il 
eft bon de remarquenque toutes les Parodies 
ne font pas malignes, & qu'au contraire ori 
parodie quelquefois les Vtfs de* Auteuirs lei * 
plus eftimés. En voici une preuve : t)an* 
le tems de la renâiflance des Lettres* qu'ort 
àdmiroit le plus les Poëmfes d'Hortière j ori 
le parodioit continuellement. Ce n'étoit pas 
apurement dans le deflein de critiquer (es 
Vers, c'étoit au contraire par eftiuie pour 
lui* On croïoit que les aplications ingénieu* 
fes que Ton faiioit de quelques endroits dé 
tes Poëme<i feroient une efpèce de Pafleport 
pour ce que l'on donoit au Public, & le fe* 
roient valoir. 

Cet ufage de ^atodierainfi les Vers d'Ho
mère eft même fort ancien, & l'on en trou
ve dès exemples de bone heure chez les 
Grecs. Voilà , Monfiettr^ de quoi répondre 
à la Queftion que vous tne faites, fi lies Paro-
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dies font anciennes. Platon avoit déjà donê 
l'exemple de cet ufage. Thctis dam Homèret 
prie Vuicain de faire des Armes pour Achille, 
& voici (es termes rendus dans nôtre Lan* 
gue. 

A moi, Vuicain t Thètis implore ton fccours. 

Platon peu content de (esEflais de Poëfie 
voulut les brûler. Vous lavés, Monficur* 
qu'en langage poétique on diroit qu'il vou
lut en faire un facrifice au Dieu du Feu. II 
dtrguifa donc un peu ce Vers d'Homère, & 

• pour dire d'une manière vive & animée qu'il 
alloit jetter au feu fes mauvais Vers , il s'écria 
à l'imitation du Vers d'Homère, 

A moi, Vuicain, Platon implore ton fecours. 

Mais la Parodie eft dans fa véritable 
place, quand elle tourne d'une manière badi
ne , qutlque Pièce grave du Théâtre. L'E
poque de cette branche eft auflî fort ancien
ne. Les Grecs comencérent de bone heure 
à parodier leurs Tragédie*. Ils avoient à peu 
près, corne on a aujourd'hui en France , la 
grande & petite Pièce. Après la Tragédie 
ferieufe , paroiffoient des A&eurs deguifei 
ordinairement en Satires, qui rendoientco-
sniquement ladtion tragique qu'on venoit 

de 
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de voir un moment auparavant Vert chant 
feria ludo , come dit Horace, dans fou Art 
Poétique. 

On trouve auffi chez les Grecs , hors du 
Théâtre» d'anciennes Parodies, & d'un gen
re peu difeient des précédentes. On a regar-
de come Parodies, ces Poëfies où Ton prend 
le tour fubiime du Poëme Epique, pour 
chanter les plus minces fujets. Nous avons 
dans ce goût là, Le Combat des B^its §£ des 
Grenouilles, petit Poëme (î ancien, qu'on Ta 
atribué à Homère même \ mais fur un fon
dement un peu léger. Dans cette Pièce ba-
dineces animaux tout méprifables qu'ils font, 
parlent come les Guerriers de l'Iliade, & ils 
en prennent les manières. L'origine de la 
Parodie remonte donc jufqu'aux anciens 
Grecs. Ce font eux qui nous eu ont doné 
les premiers modèles. Ceft dans ce PaiVlà 
qu'il faut en chercher les Inventeurs : La 
Parodie moderne n'eft donc qu'un jeu re
nouvelle des Grecs. 

Pour les Latins f Atonfieur, je n'ai rien du 
tout à vous en dire. Il ne paroit pas qu'ils 
s'y foient exercés f ou au moins ils ne nous 
ont rien laifle dans ce genre, qui mérite d'ê
tre cité. 

Si les Grecs ont la gloire de l'Invention f 
il faut convenir que les François ont beau. 
coup perfedtioné eet Art. On eu met l'E-

L poque 
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poque chez eux environ à l'An '66o. En 
grand & en petit, on trouve dans leurs Au
teurs de fort heureufes Parodies, j e vai choi
sir quelques exemples des difcrentes efpè-
ces* & ils tiendront lieu d'une divifion plus 
ttiétodique que vous auriés peut être fouhai-
tée ; mais il me femble que les lujets badins 
ne comportent pas tant de régularité. 

Quelquefois on parodie deux Vers d'un 
Poète J & Ton en fait une Maxime fenten-
ticufe.Pour mortifier un Poëte, qui fe mettoit 
au deflus de fes Confrères, on lui dit un 
jour,que LouisXIF.veno'it de doner une bone 
penfion à un autre Poëte fon Rival, ce qui 
étoit une marque de la préférence que ce 
Prince donoit à l'Auteur penfioné. Mais ce
lui que Ton vouloit humilier par là, para le 
coup par ces deux Vers parodiés du Cid9 

Pour grands que foient les Hpis9 ils font ce que 
nous fomes i 

Et peuvent fe tromper corne les autres Homes. 

11 changea le fécond Vers de cette manière t 

Ils fe trompent en Vers, corne les autres Homes. 

Ceux qui ont lu les Poëfies de Malherbe 
y ont pu remarquer un beau Sonet, qui eft 
l'Epitaphe d'un jeune Prince, où le Poëte 
le fait parler de cette manière à la fin , 
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• ". • • Je fuis poudre toutefois » 
Tant la Parque a fait fes Lois 
Egales Ê? nècej]aires f 

Rjen ne m'en a fu parer ; 
Af rené s y Ames vulgaires $ 
A mourir fans murmurer. 

Un Home d'Efprit les parodia fort heu-
reufement, & en fit Implication à un grand 
Poëme Epique , auquel fon Auteur avoit 
furvécu. On fait parler de cette manière le 
Poëme tombé, 

De la Parque toutefois 
J'ai Jubi les dures Lois > 
J'en ai lenti les outrages ; 
Sjen ne yrCen a fit parer. 
Aprenés petits Ouvrages , 
A mourir fans murmurer. 

Je pourrois fans fortir de la SuiflTe, trou
ver des exemples de Parodies ingénieufes » 
mais d'un genre bien diférent des précéden-
tes. Celle que je vai vous citer ne tient point 
du tout du badinage. Elle roule fur le fujet 
du monde le plus grave & le plus férieux. 
Après ce petit Préambule abfolumcnt nécef-
faire, voici de quoi il s'agit. 

Je ne fai, Monfieur, fi vc}us vous rapellés 
ce que les journaux ont dit de l'Acackroi-

L z cien 
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cien Jofeph Saurin. 11 avoit été Mini/Ire dan* 
le Pais de Vaud & quelques mauvaifes Avan. 
ture.% l'obligèrent a aller changer de Religion 
en France. 11 avoit laifle en Suifle un Ami 
intime, qui y étoit auffî Miniftre. Dès qu'il 
eut une bone penfion de nouveau Converti, 
il follicita fort (on Ami à fiiivre (on exen-
ple, & à venir a Pans où il vivroit beaucoup 
plus agréablement que dans (on Village. Que 
lui répondit il ? Il lui parodia une aflez lon
gue Epitre en Vers» que lui même avoit 
compof:e pour Ion Ami La Motte, à qui il 
reprochait aflez vivement de n'avoir pas 
perfévéré dans l'Ordre de la Trape » où il 
s'étoit jette * & qu'étant revenu à Paris, il 
s'y étoit même ocupé à compoJer des Opé
ras. Ce Directeur févère traite cette conduite 
de vcmable Apoftafie, & travaille à exciter 
dans la Confcience endormie du Poëte f des 
remors proportionés a fon crime. Cette E-
pitre en Vers eft imprimée dans le fameux 
Fa&um de Saurin contre ItyuJJeau. Je vai 
vous en tranfcrire la fin. C'eft une vive Para-
phrafe de ces paroles menaçantes de l'Epitre 
aux Hébreux, Cbap. VI. 

Ouvre les Livres Saints > lu ton fort èfrotabk » 
De POracle divin9 firrêt irrévocable ; 

„ Celui qui de la Grâce a fenti les atraits, 
j> A qui Dieu révéla fes plus tendres fecrets... 
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„ Qui du cèhfte don a goûté la douceur » 
„ S il retombe $ l Lnfer s'empare de fin cœur » 
,, Et du Ciel outragé l'implacable vengeance 
, , Vabandone aux excès de fin impénitence. . T 

A cesfunejles traits que P Oracle rajfimble f 

A cette afreufe image, Infidèle>lngrat%trembtc. 

L'Ami d« Suifle follicité à changer de Ré-, 
Iigionf pour réponie, luirenvoïa fa propre 
Epitre en Vers lur la noirceur du Crime de 
rÂpofhfie. Il fe contenta de la tant foit peu 
parodier. Il ne fit prefque que changer le 
Nom de La Motte en celui de Saurin. Avec 
ce léger chang.ment la Parodie paroit tout 
à fait être l'original. Vous la trouvères en en*, 
tier dans la Biblioth.fyifinée. T.XXV l.p.338. 

Il faut convenir cependant, Monjïeur, que 
la Parodie n'eft pas proprement a fa place 
dan? des fujets auifi furieux. Originairement 
elle n'eit qu'une fimple plaifanterie. Ceft 
une imitation de quelques Originaux ridi-
culifés. Le fameux.Lutrin de Boiieau tient 
bien (on rang parmi les boues Compofitions 
de ce genre. Nous n'avons point d Ouviage 
moderne qui réponde mieux à l'ancien Com*t 

bat de> I{at> & des Grenouilles. L'un & l'autre 
font des Poèmes Heroi- Comiques. 

Mais ce iont proprement les Pièces de 
Théâtre que Ton s'elt ataché à parodier en 

L 3 Fran-
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France. On a ataqué de cette manière les 
Opéras. On fe fouvient d'Arlequin Perféef 

d'Arlequin Phaëton, & de bien d'autres. On 
a fur tout parodie le«* Tragédies. Vous trou
vères dans les Oeuvres de Defpréaux une 
Pièce intitulée, Chapelain décoiffé , qui efl un 
ingénieux traveftiflement de quelques Scè
nes du Cid. Riccobonit qui nous a doné des 
Observations fur la Parodie , & qui juge fort 
bien des Pièces de Théâtre, raporte une 
Parodie de quelques autres Scènes de cette 
même Tragédie de Corneille, C*eft unba-
dinage dont il paroit fort content. On le 
trouve dans le Théâtre Italien de Ghérardi. Il 
a pour titre Le Tombeau de Maître André. 
M'en raportant au goût de Ejccoboni f je vai 
vous en tranferire un morceau > pour eflaïer 
de vous divertir un moment. 

Colombinefille de Maître André,parodie 
avec Arlequinfon Amant, plufieurs endroits 
du Cid, & entr'autres les plaintes que Chimi» 
ne fait au Roi , A&es II. Scène VIL 

Sire t mon Père ejl morU mes yeux ont vùfonfang 
Couler à gros bouillons > de fon généreux jlanc.&c. 

Voici la Parodie de Colombine 9 

Seigneur, mon Père ejl mort fje Pai viï ce matin 
Tomber en expirant fur un Verre de Vin y 

Ce 
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Ce Vin dont il empl't lui même [es futailles , 
Ce Vin qtn tant de fois abreuva fes entrailles, 
Ce Vin qui de courroux fume encore aujourdhuh 
De voir qu'il cjl tiré pur d'autres que pour lui » 
QtSau milieu du Repas une main indifcrette 
H eut ofè* fim l aigrir, répandre fur t hjjiette\ 
Ce Vin du je, l'objet de fes plus chers defirs , 
Vient d'être le témoin de fes derniers foupirs. 
Excufés ma douleur à Ce récit funejle, 
Mes pleurs & mes foupirs vous diront mieux 

le rejle. 

Quelque beau que (bit le Cid% il faut con
venir que dans quelques endroit?,il done lieu 
à la Parodie. Corneille, tout habile qu il étoit, 
n'a point doné ici à la trifiefTe des expreffions 
convenables. Peut on dire que ces deux Vers 
foient le langage de l'anidion? 

Ci Sang qui tout verfé fume encor de couroux 
Defe voir répandu pour d'autre que pour vous. 

Mais on a des Parodies çomplettes de quel-
ques Pièces de Théâtre , & ce font celles-
là qui méritent proprement ce nom. On y 
conlerve l'Adtion entière de POriginal ; & 
la meilleure partie du Dialogue. On change 
feulement le titre, les noms & le rang des 
perfones. Ce traveftiffement dégrade toute 
Padion de la Tragédie, il la rend baffe, de 

L 4 noble 
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noble qu'elle étoit, à quoi contribue encore 
le langage trivial que Ton met dans la bou
che de ces Perfonages déguifés. 

Vous conoiflfes (ans doute, Monfieury une 
Parodie de ce genre» qui a fait beaucoup de 
bruit, & que Ton peut regarder corne un 
Modèle^ c'eft Agnès de Chailloty imitation 
plaifante de Vlnés de Caflra de la Motte. Dans 
la Copie» l'a&ion eft la même que dans l'ori
ginal. On y voit un Fils qui époufe a l'infçû 
de fes Parens » une Servante de la Maifon, 5c 
qui en a des Enfans clandeftins. L'acftion 
d'Inès Je Cafiro revient à cela, elle eft feule
ment décrite dans un Stile plus élevé » & 
exécutée par de plus nobles Perfonages. 
L'Auteur de cette Tragédie fut vivement 
aflig , quand il aprit qu'on Pavoit parodie. Il 
fe dona bien des mouvemens pour empêcher 
que la Pièce ne fut jouée 5 mais il ne pût pas 
y réuflir. 

Vous favés que quelques Juges , peut-
être un peu trop févèies > ont condanné ces 
Ouvrages comiques, fou* prétexte qu'ils 
tournent quelquefois en ridicule les plus no
bles fentimens. On répond à cela que ce dé
faut ne doit pas être regardé , corne ataché 
eflenneilemcnt a la Parodie. Quand elle 
critique judicieufement & fans fiel une Pièce 
de Théâtre» elle peut avoir fon utilité. Agnes 
de Ckaillot doit être mife dans cette Gaffe. 

Ceft 
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Ceft une Critique fine de fon Original, & 
qui en fait fentir habilement les défauts. Ceft 
par cet endroit-là principalement qu'elle a 
été fi eftimée. 

j'avoue qu'il eft afligeant pour un Auteur 
de fe voir ainfi parodié. Il faut vous cornu» 
niquer une Kemarque quia été faite fur la 
Source du mal. Quelques Auteurs ont crû, 
que depuis que Corneille & Racine avaient in
troduit l'Amour dans la Tragrdiei cela a oca» 
fioné toutes les Parodies qui ont paru depuis 
4.0. ou ÎQ. Ans fur ditérçns Théâtres. Ces 
intrigues amourcufes dégradent VA TragCdiq, 
& amènent des inçidens qui donent belle 
prife à la Parodie. 

CVft en particulier la penfée de Bjccàbonh 
Ce fage Auteur a fait un Traité pour reformer 
le Théâtre i & Iç rendre plus conforme aux 
bones Mœurs. 11 croit qu'on a avili ia Tra
gédie, par la manière dont on y a traité la 
paffîon de l'Amour. Le perfonage d'un A-
moureux tranfi fe prête de lui même à la 
Parodie, hgnès de Chaillot en eft une à peu 
près litérale , de la trop tendre Jnisde Cajlro,. 
Si les Poètes Tragiques ne s'atachoient qu'à 
des Sujets femblables à ceux de Cinna & de 
Britanmcus, & d'autres du même caraâère, 
les Parodies feroient beaucoup plus rares 
qu'elles ne le font. L'héroïque eft peu fufcep-
tible de plaisanterie. Eucore unç fois, c'efl 

l'a-
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Mmour,dit- il, quieft la caufè principale de 
ces métamorphofes ridicules; c'eft l'Amour 
qui en facilite l'exécution. 

Vouv me difpenferés , Monfieur, d'examî. 
ner fi c'eft bien là la fource du mal, & fi en 
profcrivant l'Amour du Théâtre, on en ban-
niroit en même tems la Parodie. Cet Au
teur peut bien avoir indiqué une des caufes 
du mal , mais il peut y en avoir d'autres. 
Faites rouler la Tragédie fur les fuiets auflî 
graves qu'il vous plaira, une imagination 
gaïe 3c badine trouvera toujours le fecret de 
parodier. 

Il me (emble donc qu'il ne faut plus peti-
fer à écarter entièrement la Parodie. Il faut 
fe contenter Amplement de l'épurer, & de la 
contenir dans certaines bornes. On a doné 
de (âges Règles pour cela. Je croi vous faire 
plaifir de vous en raporter ici quelques unes. 

La ire Règle, c'eft de bien choifir le fujet 
que Ton veut parodier. Ce doit être un Ou
vrage conu, eftimé & célèbre même. Corne 
le but que Ton fe propofe doit être d'en faire 
apercevoir les défauts, il ne faut pas entre
prendre une Pièce médiocre. La Critique 
n'en feroit pas aflez intèi eflante, & ne pi-
queroit pas la curioiite du Public. 

La Parodie doit avoir pour but Pagréable 
& futile. En divertidant le Public, elle doit 
le mettre en état de bien juger de quelque 

Pièce 
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Pièce de Théâtre qui peut lui avoir impofé. 
La Critique doit toujours être jointe au tra-
veftiflement. Elle fait quelquefois par un 
mot fimple & naïf en aparence, relever des 
fautes confidérables de l'Original. Elle ne 
fe propofe pas feulement d'épurer le goût 
du Public* elle doit avoir encore en vue de 
deffiller les yeux à un Auteur aplaudi un 
peu légèrement, que l'amour propre & la 
flaterie avoient fèduit. Elle lui fait envifager 
Téloignement 014 il eft encore de la perfedion 
qu'il croïoit avoir ateint. Elie le tire d'une fé-
curité dangereufe, & l'engage à redoubler 
fes éfom. Mais il faut que la Parodie tem
père lafévérité de fes Cenfures, par un goût 
de plaifanterie, qui n'ait ni amertume ni ai
greur. Agnès de Chailht a bien fuivi cette 
Kègle. 

Enfin une bone Parodie ne doit rien avoir 
d'obfcèneini qui fente même la mauvaife plai* 
fanterie. 11 n'eft pas néceflaire d'infifter fur 
le premier Article» t La Police a déjà foin 
d'empêcher,que rien de contraire à la pudeuc 
ne monte fur le Théâtre. Mais le fécond ar
ticle demanderoit d'être un peu dévelopé. Je 
me contenterai feulement de remarquer, que 
la Parodie doit être tournée d'une manière 
à plaire aux honêtes gens. Pour cela elle doit 
bien emploïer un Stile fimple & naïf, mais 
elle doit en même tems éviter le ton burlef* 

que 
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que &les expreffions balles. Elle doit diftinJ 
guer avec loin, le fimple & le naif, du plat & 
du bouton. 

Il ne faut donc pas confondre une bone 
Parodie avec un rraveftillement burlelque, 
tel que ie Virgile travejii de Scarron. Les 
vraies Parodies iubftituent toujours de nou
veaux fujets aux anciens, & de nouveaux 
perfonages. Les Rats & les Grenouilles dans 
Je petit Poème Grec, remplacent les Héros 
d'Homère, & Agnèsdt Ckaillot l'Héroïne de 
la Motte. 

Mais Scarron dans (on Poëme burlefque» 
a confervé le même îujet que V irgiie. Ce (ont 
toujours les Héros de i'Eneide, mais que Ton 
dégrade en leur faifant parler un langage 
trivial & indigne d'eux On a compare le 
Corps contrefait de Scarron & fon Poëme 
bur'efque, aux grotefques de Calot. Il faut 
convenir en même tems qu'il a excellé dans 
ce genre, tout mauvais qu'il eft. Il lui échape 
de tems en tcms des traits fiplaifans, qu'ils 
démontent la gravité du Philolophe le plus 
féneux. C e qu'il y a eu de fâcheux, c'eft que 
ce bon Original a fait une infinité demauvai-
ies copies. La fureur du Burlefque etoit dans 
toute la force en France» il y a cent Ans. On 
peut dire qu'elle s'y déborda, & qu'elle y 
lit d'étranges ravages. Mais Ion règne ne 
fut pas long. Ecoutons Deffriaux là defïus ; 
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îl voulut achever de guérir fes Contempo
rains de ce faux goût, qui avoit inondé le 
Roïaume. 

Au mépris du Bon-fenst le Burlefque ifroriii 9 

Trompa les yeux £ abord, f lut par fa nou
veauté t 

On ne vit plus en Vers que pointes triviales $ 
Le Parnajfe parla le langage de* Haleii 
La licence à rimer alors n'eut plus de frein $ 
Apollon travefti devint un Taharin 
Mais de ce Stile eh fin la Cour défabufée% 

Dédaigna de ces Vers l'extravagance ai fée * 
Dijiingua le naïf, du plat Ç5? du boufon* 
Et lai/ja la Province admirer le Tipbon*. 

Depuis que ce judicieux Critique avoît re-
puigé ie Parnafle, & en avoit abfolument 
banni îe Stile burlefque, aucun Poëte qui 
ait eu un peu à cœur fa réputation, n'avoit 
ofe écrire dans ce genre, excepté l'Anoni-
me qui nous dona, il y a deux ou trois An» 
nées, la Henriade traveftie. Aufïî fon badina* 
g e , quoi que d'un Home d'efprit, a été 
très mal reçu. On voit bien que cet Auteur 
ne manque ni de talens » ni de génie. Mais 
H ion but a été de dégrader le Chef-
d'œuvre de Voltaire y on convient unanime
ment aujourd hui qu'il a très mal réuffi. II 

n'a 
* Ait Poctiq. Chant I. 
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n'a pas fait plus de mal à ia Henriade par fes 
plailanteries* que Scarron à l'Enéide. Def-
préaux relèguoit le Tiphon en Province. Si 
ce ï>vcre antique avoit vu la Henriade tra-
vejlie y peut- ctre ne lui auroit-il pas même 
afïîgné cet Afile, & que dans fa mauvaife 
humeur » il l'auroit envoie de plein faut à 
l'Epicier. 

Mais en voîlà plus qu'il ne faut, Monfieurf 
pour vous faire (entir la diférence entre ces 
Traveftiflemens burlefques, & la véritable 
Parodie, à qui les gens de bon goût feront 
toujours grâce. 

Je fuis &c» 

P. S. En achevant ma Lettre» je me fuis ra-
pelléque je vis autrefois des Vers à Paris, qui 
ont raport à la Parodie, & que je vai placer 
ici par Apoftille. Je me trouvai dans cette 
grande Ville au fort de la Difpute fur les 
Anciens & les Modernes, qui penfa exciter 
une Guerre Civile. Madame Dacier & le 
Poëte La Motte eurent un« querelle particu
lière fur Homère , qui fut fort échaufée. 
Voici le jugement que porta là deflus un 
Anonime, dans quatre Vers, qui furent trou
vés un matin écrits avec du charbon (ur la 
porte du Cabinet de l'Académie Françoife, 

& 
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& qu'on nous aporta bientôt après au Café : 

La Motte, Ç§ la Dacier . avec un zèle égal, 
Se battent pour Homère, & ny gagneront rien, 
Uune Tentend trop bien four en dire du mal* 
L'autre l'entend trop mal pour en dire du bien. 

Vous voies bien, Monfieur % que c'eft là une 
Parodie de ces fameux Vers de Corneille » 
fur la mort du Cardinal de Richelieu que 
vous n'avés pas oubliés > 

Qu'on parle bien ou mal du fameux Cardinal'$ 
Ma Profe ni mes Vers n'en diront jamais rien f 

/ / ma fait trop de bien pour en dire du mal , 
/ / m'a trop fait de mal pour en dire du bien. 
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V. L E T T R E 
S#r Jii/tfrx /«;V/x Je Critique. 

M O N S I E U R , 

T E Livre des Mœurs étant entre les mains 
* ^ de tout le Monde, il feroit fuperflu d'en 
parler d'avantage, je nie contenterai de vous 
Favoir anoncé, en vous douant une légère 
idée du premier Volume. Vôtre pénétration 
vous en aura plus apris dans une ieule lectu
re f que tout ce que j'aurois pu vous en dire; 
& fans doute vos Réflexions à cefbjet, ont 
été pouflees auffi loin qu'el les pouvoient aller. 
Je vous entretiendrai donc aujourd'hui d'une 
autre matière, qui ne vous paroitra pas moins 
intèreilaute , mais fur laquelle je vous prie 
de n'atendre de ma part, que quelques Re
marques prefque détachées & peu luivies » 
& non une DifTertation où on fe feroit pro-
pofé de tout examiner. Les bornes de-cette 
Lettre, plus encore celle de mon Efprit 9 
exigent que je m'en tienne a éfleurer les ma
tières. Je laifle à un Génie corne le vôtre le 
(oin de les aprofondir. 

Je 
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Je voudrois donc pouvoir établir quelque* 

Règles fûres & invariables! fuivant lefquel-
les ont pu fe Former une idée jufte de rEfprit 
d'une Perfone. Rien n'eft d'ordinaire plu* 
vague & plus téméraire que les Jugemem 
qu'on porte fur ce lujet ; c'eft que rien n'eft 
peut-être plus dificile que d'en parler avec 
juftefle, & que tout le monde a pourtant la 
fotte vanité de vouloir décider dans un mo
ment cette queftion,comefi elle étoitla moin* 
dificile qu'on pût propofer : On auroit honte 
d'héfiter 9 & l'on croiroit fort mal faire les 
honeurs de (on Efprit de n'en pas trouver 
dès l'inftant plus ou moins chez les autres* 
Vous avez fans doute réfléchi auffi bien que 
moi 1 combien de fois les jugemens du Pu
blic à cet égard (ont hazardez, & même ri* 
dicules. N'en cherchez pas la caufe ail'eurs ; 
être Juge en pareil cas eft un titre qui en 
exige bien d'autres f & chacun (e croit pour
tant Juge né de l'Efprit de fon Voifin. Rien 
n'eft plus comun que de voir mettre les Ta-
lens & le Génie à la balance & les aprécier j 
fi ce n'eft avec juftefle, du moins avec tant 
de confiance qu'on feroit prefque tenté de 
croire» que c'eft avec ConoifTance de caufe. 
Mais ce qui me paroit bien plus plaifant, c'eft 
de voir ce Cenfeur par état, qui penle avoir 
revêtu l'infaillibilité en même tems que l'Ha
bit qui le caradérife. Ce Dode a triple étage 

M qui 
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qui excomunie PEfprit par tout ou il le trou
ve » fous prétexte qu'il ne fauroit être l'ami 
de la Raiion , ôc qui diroit volontiers, je 
penfe > à ceux que fon titre lui fubordone* 
corne le Père la Canaye à d'Hocquincourt, 
Point d'Efprit y Monfieur .Point à Efpritl Dieu 
vous a fait là une belle grâce. Point d Efprit f 
Ce qui eft plaifant dis je, c'eft de von ce 
grave Dodeur prononcer fur l'Efpnt de 
chaque individu de la jeunefTe qu'i. end^dii-
ne, avec autant d'aflurance & un air «n lïï 
ai(é t que s'il avoit \tsfatneufes Lunette* dt la 
î{aifoni pour lire au fond de leur Cœur & etl 
conoitre tous les replis. J'avouerai bien qu'il 
elî des cas f où faus mériter d être apeilt un 
téméraire, & d être taxé de précipitation, 
on peut refufer le titre d'Home de Génie ou 
Pacorder à quelqu'un fans htlîter. Tel tft 
celui d'une extrême flupidité, à laque le I 
faudroit participer, pour ne pas la fentir; ou 
d'un Efprit fi brillant , qu'un aveugle feul 
pourroit ne pas en être frapé. Ne faudroit-il 
pa<fpar exemple, être d'une défiance exceflt-
vc & ftupide, pour douter un moment de 
la beauté du Génie de ce Savant, ( cc$ foibles 
traits le feront bientôt conoitre, puis qu'ils ne 
conviennent qu'à lui, ) qui joint à une intel
ligence peu coruune des Sciences les plu* 
abtlraites , toute cette délicatefle, cet en-
jouoient» ce gracieux, qu'on feroit trop 

heu-
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heureux de pofléder, au préjudice rbême dd 
tout autre Talent; qui dans les Calculs le* 

{>Ius dificiles, & dans le Langage des Mufes 
aide également loin derrière lui ceux qui 

tenteroient de le fuivref ? Ici, éxadt & péné
trant ; là, tendre > élégant, fublime tour à 
tour , & à (on clioifc \ qui répand à pleines 
mains dan* la Converfation le (el, l'efljoiie. 
ment, & la gaieté , dont en un mot tout 
décèle l'Ëfprit, ert dépit d'une modeftie trop „ 
grande» qui s'éforce d'en tempérer l'éclat > 
fur tout, une Phyfionomie fi heureufe, qu'on 
Voit bien qu'elle n'a pas été faite pour acom-
pagner quelque choie de comun Sans douté 
il n'y auroit point de hardiefle à décider > fi 
tous les cas portoient avec eu* une âuffl 
grande évidence ^ mais la rareté de l'exem
ple qtie je viens dd citer , doit bien empê
cher qu'il ne tire à conléquence pour d'au* 
très. Il n'eft pas à craindre de voir folivent 
fon jugement Corne entiainé par la cdnfidé* 
tation de tant de qualités réunies 5 la Nature* 
les a répandues d'une main trop ménagère* 
die a craint aparemment de nous mettre fou-
Vent en dépenfe d'admiration. Il ne feroit 
donc pas inutile de doner quelques Règles 
qui nous dirigeaient furement,dans Pexamert 
que nous voulons faire de PEfprit des autres* 
car enfin puifque c'eft une mode que de pro
noncer f &(urtout fur cet article» du moins 

M 2 cou-
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conviendront-il de prononcer avec juftefle : 
11 eft mille ocafions où l'Home même le plus 
pénétrant trouve (a pénétration en défaut > 
quand il s'agit de décider fur des cas un peu 
équivoques, que (era-ce d'une foule d'îm-
portans, de Beaux parleurs 9 de Gens du 
Grand monde, qui à caufc de cela fe font 
mis en tête d'avoir du Jugement, quand9 
fans précautions & fans prudence, ils vou
dront aprécier le Génie & les Talens ? Il n'y 
a rien qui arrive plus fréquemment; & ce 
qui eft bien plus fâcheux, c'eft le plus foui 
vent (ur des jugemens de ce poids , 
qu'un fot Public » qui ne voit que par 
les yeux de quelques Etourdis qui lui do
uent le ton, conforme (es Préjugez ridi
cules » & compofe une réputation qui bril
lera, julqu'à ce que la voix du Bon- Sens 
ait prévalu, ou que le faux mérite célébré 
fe foit enfin décelé lui-même. De là vient 
fouveilt la malheureufe Chance, qui fait lan
guir ce vrai Bel Efpnt dans un oubli hon
teux , dont le feul nom doit être un afront 
pour le Public; pendant qu'un Petit-Maitro 
impudent , compofé ridicule d'Anecdotes 
lcandaleufes,deGentillefles cent fois répétéest 
d'Equivoques fades , ou de Railleries inful-
tanres, eft le (eut qui foit ouï, couru fit 
(été dans des Cercles ou des Societez , qui 
s'imaginent poffédcr exclufivément le ton 
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de la bonc Compagnie, & toute la délica-
teffe du goût. 

Je voudrais qu'un Home» qui cherche vé
ritablement à fe taire une idée jufte de l'Ef-
prit de quelqu'un qu'il lui importe de conoi-
tre, s'impôlat à lui même ces trois conditions, 
fans lefquelles (on Examen ne peut qu'être 
défectueux. Il me femble donc 1 Qu'on doit 
avoir des Notions claires & précités de ce 
qu'on entend par Efprit. 2. Ne pas manquer 
foi*même de Pénétration, de Jugement, & 
d'Impartialité. 3, Conoitre familièrement & 
fréquenter louvent les Perfones qu'on veut 
examiner. J'efpére vous taire voir, qu'il n'y 
a pas une de ces conditions qui ne foit 
néceflaire. Sans doute vous ne me contefte-
rez pas la néceffité de la première. Cornent 
juger en éfet d'une chofe qu'on ne conoit 
pas ? Cette erreur femble d'abord trop 
groffiére, pour quelle puifle tromperperfo» 
ne ; cependant, fi vous y faites atention f 
elle eft la plus féconde fource des taux ju-
gemens que l'on forme en pareille matière. 
Chacun fe fait des idées particulières de 
PEfpnt « fi même chez biçn des gens ce n'eft 
pas un mot, prefque vuide de feni. C'elï un 
Préjugé aflez comun que de croire, que le 
propre d'un 8el Elprit eft d'être fatirique & 
mordant, car chez plufieurs Perfones, il n'y 
a pas d'autre moïen de briller, que celui 

M 3 que 
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que la Médilance fournit. S'il arrive qu'un 
Cœur bien placé , une Ame noble & éle
vée, s'interdile dépareilles fources, elle a 
beau être jointe aux Ta'ens les plus précieux 
du Génie, au milieu de Gens imbus d'une 
opinion fi faufle, elle ne parojtrs que cornu» 
lie & triviale. Chez d'autres , le cara&ère 
diftindhf de l'E(pnt eft une manière fingu-
liére de s'énoncer, une façon de penler ex
traordinaire, un air diftrait & rêveur, une 
facilité à tourner en termes pompeux les 
chofes les plus comunes, un ton précieux & 
$fedétqui femble dire, écoutez moi, une 
grande habileté pour (outçnir le pour & le 
contre, & défendre u« (entiment ablurde 
que perfone n'ofç embraflçr. Tel eft fou-
yent la ridicule prévention du Public, qui 
preqcj pour Efprit tout ce qui eft incompa
tible avec lui, tout ce qui eft fmgulier, ex
traordinaire , pour ne pas dire deraifonable* 
tout ce qui, aux yeux du Bon Sens n'eft 
qu'un miferable jargon, produit par le ça-

rice ou la vanité, corne s'il étojt inlépara» 
le de lqRailon, de la pénétration, de la 

jjufteiTe , & du mérite en général. Ce feroit 
ici le lieu de définir ce qu'on doit entendre 
par Efprit & défaire voir combien les idées 
qu'on s'en torme ordinairement font faufles 
6i propres à jetter dans Terreur, mais per
mettez moi de renvoïer à traiter ce (ujet 

dans 
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rfans une autre Lettre. Il me fufit à préfent 
de vous avoir démontré la néceffité de la 
première cond tion, que j'ai propofée, paf 
les erreurs qui refultent de ce qu'on néglige 
de ia remplir. 

La (econde qualité eft de ne pas manquer 
foi même de jugement , de pénétration & 
d'impartialité. Mais direz vous, cornent fc 
trouvera t'il quelqu'un qui ne croie pas pofle-
der ces avantages & même au plus haut de
gré ? Le bandeau de l'amour propre tombe
ra-fil plutôt dans cette ocafî »n t que dans 
mille autres où il 'ait fi bien nous cacher la 
viie de nos imperfrdions ? A cela je réponsf 
qu'il ert peu de periones qui, fi elles veulent 
coniulter (ans ménagement leur raifon, & 
écarter fans pitié tous les obftaclcs que leur 
vanité opoferoit à cet examen 1 ne puiflent 
Je former une idée aflez jufte de ce qu'elles 
valent̂  pouf juger fi elles font capables de 
prononcer en matière d'Efprit & de le 
frire lans témérité. II n'eft guères pol-
fible, & cela n'arrive qu'a des fots du pre
mier ordre 1 de s'imaginer qu'on poffèdele* 
talens les plus précieux du Génie, quand il 
n'y a pas a cela une ombre de vraifemblance. 
Chacun a intérieurement une convidlion a(Tez 
jufte de (on mérite, & l'on fil moins vain à 
part foi t qu'on ne l'eft avec les autres. Il eft 
donc auffi facile qu indifpenlable d'exami-
uer la portée de (on Eipnt avant que décider 
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de celui d'un autre. Cette précaution, je 
l'avoue, eft bien peu obfervée. Un Sot qui 
avant que de juger defon Ami, fe deman-
deroit à lui même, s'il en a la capacité, eft 
jufqu'ici, un Etre deraifon qu'on fera enco
re long-tems à chercher. Mais un Efprit 
éclairé, & déprévenu fur fon compte, ne 
laiflera pas de faire cette elpèce d'examen f 
fans lequel on s'expofe vifiblement à juger 
faux. L'expérience le montrera mieux que je 
ne le pourrois faire. Combien de gens fi 
prompts à décider, qui n'ont jamais eu au* 
cune des qualitez qu'une telle décifion exigef 
fans jamais foupçoner qu'ils pûffent en man
quer , qui s'envelopant dans la bone opinion 
qu'ils ont conçue d'eux mêmes, & le croïant 
dès là à l'abri de toutes réprélailles fufpendent 
la balance & la font incliner d'un côté ou d'un 
autre fuivant que leur caprice en a ordoné j 
car pour l'ordinaire, des Juges fi aveugles 
font aufli les plus partiaux. Corne la Raifon 
n'a aucun pouvoir fur eux pour les déter
miner, leur rantaifie, leurs préjugez, la ca
bale ou la faveur, font chez eux ce qu'elle 
feule devroit faire. Tantôt c'eft pour un Pa
rent ou pour un Ami, tantôt pour un lâche 
Flateurqui rampe fous eux , & mandie leurs 
fufrages qu'ils prodiguent l'encens, & les 

litres les plus beaux, & qu'ils vont jetter les 
fondemens d'une réputation indignement 
aquJe dans les Cercles & lesSocietez. Quel. 
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quefois leur injuftice fe dévoile d'une autre 
façon. Ils ne peuvent fe réfoudre a aprouver 
ce qui vient d'un Home d'une Condition peu 
relevée, ou d'une Nation qui leur deplait. 
L'âge» l'extérieur, le nom, la Rue même ou 
Ton habite, des confidérations de ce poids 
font fouvent des raiJons puiflantes, qu'ils font 
entrer en ligne de compte , & qui règlent 
leurs jugemens. Que de gens pourroient (e 
reconoitre ici? 

Enfin, j'ai exigé qu'on conût familièrement 
& qu'on fréquentât fouvent ceux de l'Efprit 
defquels nous voulons nous former des idées 
Juftes & claires. Rien n'eft plus facile en éfet 
que de fe parer d'un certain Efprit poftjche 
( partez moi le terme) pour une ocafion d'é
clat où vous voulez briller. La lecture d'un 
Livre plein de penfees hardies & pétillantes , 
quelques phrafes nouvelles , compofées de 
mots qui ne s'étoient encore jamais vus en-
fcmble, des paradoxes préméditez avec les 
Sophifmes dont vous voulez les apuïer, une 
loquacité décifive , une bon© provifion 
d'amithèfes , de métaphores, d'hiperboles: 
Tout cela font des chofes dont il n'eft pas 
dificile de vous munir * pour paroitre avec 
honeur dans une Aflemblée brillante»& pour» 
vu que les ocafions ne $yen préfentent pas 
trop fouvent. Je conçois fort bien que vous 
pourrez vous renouveller en jolies chofes 1 
& rhabiller de neuf vôtre Efprit. Mais (ou. 
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tenir une épreuve longue & réitérée plufieur* 
fois, dans se tems, où peu fur vos gardes , 
v^tre FJprit fera iaifi. en négligé , come dans 
celui où la joie , la boue chère , une Compa
gnie aimable mettent les humeurs en mou
vement , & infpirent des laillies à tout le 
monde, foutenir une épreuve dans le tenu 
où vous n êtes excité par aucunjecours étran
ger , & fe tirer avec honeur de toutes ces ctr-
confiances y c'eft la la vraie Pierre de tou
che du Génie, & s'il (e montre à peu près 
égal dans tous les tems, vous ne courez pas 
ri (que d'être trompé par de fauflfes lueurs qui 
fe diffipent bientôt, l'en excepte pourtant 
ces cas où chacun eft difpenfé d'en avoir , 
& où il feroit même ridicule & hors de pro* 
pos d'en montrer, puilque, alors même,s'il 
eft permis de parler ainfi, il (e montre! en (c 
défendant de paroître. 

Voilà , Monfieur, en peu de mots les Con-
feils, que je voudrois doner à ceux qui veu
lent conoitre Jurement PEfpritd'une perione. 
Sans doute, j ai omis beaucoup de choies, 
come peut-être j'en ai dit d'mutiles; mais vô-
tre indulgence & la liberté du Stile epiftolaire 
me rafïurentfurces défcauts. Si vous paroifllz 
goûter cette Lettre, je vous promets de vous 
en douer quelques autres fur le même lujer. 
3e me propofe, dans la première, de parler de 
rElpsit en matière de Luerature. ie luis &c. 

Genève le x ç. Août 1748, 
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C A N E V A S 
PVw» Poème fur le fujet doni par V Académie d% 

M A R S E I L L E , 
*« 1747. intitulé, 

Les V p ç u x UE * . 'EUROPE P O U * 
î-A P A U . 

QUelles voix plaintives viennent tout h 
*.. coup fraper les Airs/ Quel bruit c©n* 

fus de Ioupirs agite mon Cœur d'une fubite 
émotion ! Une foule innombrable s'explique 
à la t'ois, & témoigne par (es geftes, plus que 
par (es paroles 1 les peines, les craintes vives 
& (es foibles efpératices ? Les uns paroiflent 
aterrés fous le poids de leurs malheurs ,• d'au* 
tre*i levant les yeux & les mains au Ciel, 
femblent implorer fonfecours, & n'atendre 
plus rien que de lui. Un grand nombre plon
gés dans le deui! (aident parler leur douleur, 
& par un fîlence morne, plus éloquent que 
toutes !e* plaintes, atirent macompaflîon & 
mes larmes. Plufieurs plurent, fans fe con

traindre 
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traindre, leurs pertes récentes : Les irmges 
Sanglantes de leurs Pérès, de leurs Fils, ou 
de leurs Epoux fuivent tous leurs pas. Des 
Heriiagc< jadis rians , niais aujourd'hui défo-
lés-, un^ Patrie fumante encore au milieu de 
ks Cendres \ les lieux les plus peuples réduits 
prefqu'en folitude; tant de Chef d'œuvres 
îneftimables détruits ; mais ce qui eft pire en* 
core t une foqle de Miferables , que la pitié, 
devenue împuiffante , ne peut (oulager ,• tout 
renaceles maux paffes, & préfage un plus 
lugubre avenir. Tous foupirent après un bien 
qui n'eft plus, & que leurs Vœux les plus 
touchans ne ceffçnt de rapeller. 

O Peuples! Je vousentens; une Guerre 
fatale & preîque univerfelle, eft la Source de 
vos peines ; la Paix, l'aimable Paix eft l'u
nique objet de vos Vœux / Dès long-tems 
cette Paix Divine s'eit retirée dans le Ciel 9 
d'où vous voudriés qu'elle redefcendit, pour 
rendre le calme aux Mortels. L'Innocence 
éfraïée par mille atentats a pris la fuite avec 
elle, & fins cette aimable Innocence, la 
Paix, toute Divine qu'elle eft, vous ramené-
roit des Vices plus funeftes que la Guerre la 
plus fatale. 

Que ne puis • Je décrire cornent tant 
d'Homes divers par leurs Mœurs & leur 
Langage, mais égaux par le fentiment, 
exhalent leurs plaintes atendriffantes ! Que 
ne puis-je exprimer l'amertume de leurs rc-
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grets, fur la perte d'un bien fi précieux, & 
l'ardeur toûjour éloquente des Vœux que 
forme pour la Paix, l'Europe entière, ou 
plutôt tout ce qui refpire/ 

Souverain Arbitre de nos Deftinées, de 
quel œil voies vous la fureur barbare* étoufcr 
le fèntiment 1 que vous avés le plus forte
ment gravé dans les Coeurs ? Avec quel cou-
roux voiez vous violer vosLoix les plus fàinu 
tes ? Jufques à quand verrons nous les Mor
tels défunis par vos bienfaits? Jufques à quand 
confomeront iIs,(ous vos auguftes yeux, tant 
de crimes, & fouvent même oferont en faire 
gloire ? Se peut, il, que ceux qui vous conoif 
fent (e plaifent à détruire ou à deshonorer 
vôtre Image ? Ah Seigneur ! Je fens que 
nous mêmes fomes les Auteurs de tant de 
maux j mais vôtre Providence le permet, & 
j'y lis en tremblant l'Arrêt de vôtre juftice. 

Quand eft*ce que les Coeurs deviendront 
plus humains & plus religieux , &, que l'A
mour des autres Homes renaîtra avec l'A? 
mour Divin qui en eft la fource? 

Quand eft-ce que nous Couvrirons nos 
paifibles Sillons, & que le,Laboureur, fati
gué de les utiles travaux , (e déiaffera dans le 
lein de l'Abondance? Quand eft-ce que 
nous re verrons nos Jeunes Gens couronés 
de fleurs, célébrer les richeffes de l'Automne* 
& que les Vieillards pourront auprès de leur 

foïer 
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frfier transmettre à leurs Defcendans, la fa* 
gtrlTe & l'expérience que les Ans leur ont 
aqitia ? Quand eft ce que le Soldat lui même* 
Artifan redoutable de nos malheurs, mai* 
adouci par le repos, repaiera en frémiffant 
fur le» excès * & abjurera pour jamais la 
férocité compagne des Armes? Epies 011-
doïams ! Prairiesémaillées ! Ombrages frais/ 
léger (oufle du Zéphir ! Ne puis je du moins 
retenir vôtre image enchanterefle ? 

Mais, trop doux & trop frivole efpoîr/ 
De quelle peinture viens tu flater mon ima* 
gination* & pourquoi vainement ingénieux 
m'afliges tu parce cruel paraielle ? Oublions* 
s'il (c peut* qu'il fut un Age d'or, heureux 
par la Vertu, Que ne puis je perdre ton idée* 
pour mieux (uporter tout ce que la Gloire 
produit de funefte ! 

Ah / Gloire,. * Que ce mot eft beau, lorl 
qu'il eflaphqué à (on légitime objet/ Mais 
qu'il reveille d'idées funeftes fur les moïens 
qu elle emploie, ou par les privilèges dan* 
gereux que l'on y atache ! 

Honeur, fi noble dans vôtre origine, & 
iî afreux, lors que vous portés un fimple 
Home à la vengeance, que n'êtes vous point* 
Jors qu'adopté par les Rois • enflé par leurs 
fuccès , & corrompu par l'adulation, Ton 
vous courone de Lauriers abrûvés de nôtre 
faug, au retour triomphant d'une Vidoire/ 
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Qui pourroit décrire les maux que càufe vô
tre brillante illufion, & ce que coûte à tous 
les Peuples vôtre fougueux Héroïfme/ Uil 
foupir de Céfar pour la Gloire fut le prélude 
de i'embrafemerit de TU ni vers. 

Vous, que cette Gloire rendroit immortels* 
fi el'e étoit pius humaine, difpenfés nous de 
pleurer vos difgraces , ou de célébrer vos 
Trophées par des Chants de joie. Comptés 
pour des Revers» les Conquêtes que vous 
achetés par tant de malheurs j vous ferés nai-
tre l'efpoir de les voir finir. 

Mais en vain l'Univers entier vous en fe-
roit la trifte peinture, fi le Ciel fléchi, ne 
portoit jufqu'au Cœur des Rois, une ma
gnanime fenfibilité. Celui qui les a fait, peut 
lcul les toucher d une vive compaflfion. 

PuilTent ils regarder les ravages de ce cruel 
fléau, corne le plus funefte apanage de leur 
Grandeur? PuilTent-ils fentir les maux de 
leurs Sujets , corne leurs maux propres / Ou 
fi le refpedï nous empêche de leur (ouhaitec 
des peinesauffî cruelles, puifleut îlsfepein
dre vivement les délices de la Paix , dont la 
Gloire voile à leurs yeux le riche Tableau ! 
Alors rendus à eux mêmes , & touchés d'un 
bien, mille fois plus précieux que leurs Con
quêtes, ils facrifieront à fa pofTefïîon, cette 
fumée,qui dilparoîtra avec le foufle léger 
de leur vie, lis confidéreront la Renommée, 

du 
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du itiême œil qu'ils la verront, dans Pinftant 
fatal où ils feront prêts à s'éclipfer: Us en
tendront plutôt la voix de la Poftérité , que 
celle de leurs Flateurs, & anticipans fur cet 
avenir où leur Mémoire (exa aplaudie fans 
fard, ou déteftée fans contrainte, ils préfé
reront une Poflefïïon tranquileà des Aquifi. 
tions périlleufes, & la Félicité afermie de 
leurs Peuples à une Grandeur équivoque, La 
fureté qu'ils procureront, leur érigera, dans 
tous les Cœurs , des Monumens plus dura
bles que i'Àiraini& la Paix .reconuë pour leur 
Ouvrage , étant le fruit de leur amour pour 
les Homes, les rendra eux mêmes éternelle
ment aimables. 

Fortune toujours volage & fouvent fata
le » que ne pouvés vous vous montrer aux 
yeux des Monarques avec tous vos revers ! 
Et vous, Divine Paix , que ne peuvent • ils 
vous contempler avec tous vos charmes ! Ils 
reconoitroient le prix ineftimable du Tréfor 
qu'ils ont perdu : Bien tôt un Roi Conqué
rant ne verroit dans (es Conquêtes,encore fu« 
mantes,que la Sépulture de Tes fidèles Soldats: 
Un Arc de triomphe le feroit (ouvenir du 
Sang qu'il lui a coûté : Sous le Dais du Trô
ne» une voix fecrette lui redemanderoit des 
tuiliers de Sujets, qui ont péri par le fer ! Les 
Eloges les plus flateurs ne le confolent point 
de ces tems de calme, où il avoit la douceur 
de les rendre heureux. 
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Au feih même de la Gloire la plus éclatan

te j quel bonheur lui procurent des V illes 
fournîtes ou des Provinces dé(olée< ? Les 
Aciamations d'un Peuple timide & malheu
reux ne l'honorent pomt. Le 1 iran (tul en 
triomphe, tairlis qu'un Koi veitutux eu 
foupire. Le frge Antonin a^ranch; de! or
gueil de la Grandeur » ne (e laiffa jamais 
enyvrer par cet tquivoque encens : Il ne 
vouioit de (es Peuples» que P Amour pro
duit par (es Vertus, toujours ranime par fel 
Bientaits. 

O douce, O charmante Paix! Bien le 
plus précieux des Mortels, revenes embelir 
la Terre & répandre dans les Ame^ qui v< us 
chénffent, ce calme fans lequel il n'eft point 
ici bas de vrai bonheur ! Faites taire les 
Paffions, fources des plus grands Orages, 
ou, s'il eft impoffible & peut être dangereux 
de les étouier, venés du moins le* tourner aux 
ufages les plus nobles ! Que la Force & le 
Courage ne (oient plus que les Minières fi
dèles de la Juflice. Que PAdreffe, le Génie, 
la Vigilance ne s'ocupeut qu'a faire régner 
l 'Ordre, qu'à rétab îr PHarmonie, & qu'à 
prêter a la Nature de nouvelles glaces Q je 
les V ertus & les Talens ne trawi le;U qu à 
rendre aux Arts leur première iplenckur, & 
viennent taire fuccèder a une miiere aheufe 
les richelles du Comerte. 

N Et 
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Et Toî, Source de deuils & de peinçs 

cruelles, Monftre forti des Enfers f Difcorde 
fatale, qui dans tes accès nous fais voir entre 
les Homes plus d'acharnement qu'entre les 
Lions & les TigrNes de la Libie f cefle d'alté
rer des Ccçurs que la Nature a fait pour s'u
nir. Ne précipite pas la Carrière déjà (î cour
te de tant de Héros, & laifle nous le tems 
de conoitre en eux des Vertus plus humaines* 
& peut être plus divines, que celles dont oit 
orne leurs Fartes , ou dont on charge leurs 
Maufolées. Difparois pour jamais j c'eft la 
cri général de tous ceux que la Gloire meur
trière n'a point féduits* de ceux même qu'elle 
a Couroné de fes dons les plus flateurs. 

Ciel, Azile de l'éternel ïepos, exaucés 
nos Vœux, & faites nous trouver dans une 
Paix folide & univerfelle* les prémices de 
cette férénité inaltérable, que vôtre Séjour 
prépare aux Ames juftes & pacifiques t 

L A V S A N N Ë . 
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L E G E N I E 
t)U FAMEUX ËOILEÀÛ. 

Savoir avec bonté infoncer ïe Poignard*. 

À l ï ! que le fort des Kl or t s ejl un fort dèplé-
" ^ rable ! Ils ne peuvent ni le détendre, ni 
Fe jufhfiercontre les Vivant ! Viaî t m'objec-
tera-t'on, ce que les Vivatis difent des Morts, 
ne leur fait aucun ma!, ih ne favent rien de ce 
qui Je fait ici bas; ih ne reçoivent pius des Homes 
aucune récompenfe de leur y travaux\ ih n'ont plus 
aucune t>att à ce qui fe fait dans ce Mon de** i 
Cette Dodrine e(l trop mctaphifique pour 
ttioi. Il me fufit que le plus grand nombre 
de ceux qui portent le nom de Chrétiens * 
tiient cette Propofitioii, & que d'ailleurs il 
feroit dificileaux autres de prouver, que no$ 
Anges Gardien* nefufïent pas fenfiblesa nôtre 
réputation îtiêiiie aptes nôtre mort. Jepui* 
donc propofer corne un Axiome très recevâ-
ble : Que ce que fon dit des Morts, peut caufet 

N 2 de 

* Voîez Boilcan dam l'Epitrc qu'il adrcflc à Ton Elpiil* 
** Ecclcûaûc IX. 5. & 6. 
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de la jote ou de Fafli&ion, & aux Morts & aux 
Vivans. 

Ce qu'on dit des Morts peut réjouir ou 
afliger les Vivans. Il n'eft pref'que pas befoin 
d'en doner des preuves , puis que les grands 
Homes > qui font le plus d'honeur à la Na
ture humaine, prennent tous fort à cœur 
l'intérêt des Morts. Que les Amesgénéreu-
fes , que les Coeurs portés au bien, que les 
Amateurs de la Juftice, prononcent fur cet 
Article. Et vous tous qui coures à la gloire, 
loit par les travaux de Minerve, foît par 
ceux de Mars nierés vous que vous ne pre-
nits pas à cœur l'intérêt des Morts ? Nous fa-
vons que nôtre féjour dans ce Monde, eft 
de courte durée» & cependant, nous nous 
y conduifons de façon,qu'il eft impoflible de 
douter que nous ne délirions qu'on parle & 
qu'on penfeavantageufement de nous après 
la mott. 

Si cette Pièce ne devoit être liîe que des 
Efprits forts, j'aurois à peine le courage de 
mettre au jour les preuves de ma féconde 
Propofition; mais vous faites le petit nombref 
Incrédule* prêfomptueux; c'eft pour cela que je 
ne vous crains point. Pour vous, qui êtes 
perfuadés de Pexiftence des Efprits, & qui 
gagnés par là les aplaudifTemens de la mul
titude, vous devés être dans la penfée que 
ce que Ton dit d'eux a la propriété de les 

ré-
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réjouir ou de les afliger > mais vous m'acor-
derés de plus ians peine, qu'ils doivent avoirf 
& ont en éfet, leur manière particulière de 
nous faire parvenir leurs idées, & de nous 
manifefter leurs fentimens. Nous exigeons 
des Homes vivans, qu'ils emploient pour 
nous convaincre & nous perfuader , des pa
roles toujours dicSées par la Railon & foute-
nuts par le Bon Sens ; mais * dès que par 
la feparation de nos Corps, nous fomes de
venus des Etres fpintuels & aériens, lerSonr 
ges , les Aparitionsno&urnes fous des figu
res fantomiques, les Feux volatils &c. qui 
portent la terreur dans les Ames, font les feuls 
moïens qu'on puiffe raifonabiement exiger 
de nous, pour nous comuniquer avec les Vi
vans. Une bone partie de vos Ledeurs, fur 
tout les Perfones du beau Sexe, pourroient 
raporter plufieurs Songes fignificatifs > qui 
leur caufoient quelquefois de douces émo
tions, fouvent des allarmes, & qui fe véri-
fioient toujours admirablement, 11 s'en trou-
veroit même, qui foutiendroient que des 
Morts leur font aparus fous diférentes figurest 
qu'ils les ont vus & entendus &c. Ces Per
fones , qui ne font pas dans la Gaffe des In
crédules , fe perluaderont facilement de la. 
réalité du Songe inflrudit'que je fuis chargé, 
AteJJieurs, de vous comuniquer. 

N 3 Dans 
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Pans un jour de la Canicule, où Ton ef̂  

prdma rement fatigué, je cherchois à me dé-
lafler par quelque Ledlure amufante. je 
çho fi* pour cet étet la Recherche fur Defpréaux 
& fur fes Ouvrage* y inférée dans vôtre der
nier tournai, que je venois de recevoir ; mais 
cette Pièce que je lifois, dans le deflcin de 
m'égaïer & de contribuer à me faire paffer 
une nuit douce & tranquile, produifit un éfct 
bien diferent. Mes Paupières furent a peine 
apefanties par le Someil, qu'il parût à la. 
Ruel'e de mon Litf une grande figure, vê
tue de blanc» & d'un air vénérahle. Son Vi-
fage pâle , qui anonçoit qu'elle fortoit du fé-
jour des Morts, m'aurqit fans doute glacé 
d'éfroi, fi elle n'eut elle raêmç pris foin de 
iîie raffurer » en mettant dans (es geftes & 
dans le fon de fa vpix 9 un air de bonté) & 
de douceur. Le débm de fon Difcours, & le 
Difcours même, m'ont fait prefumer, que 
c'étoit le Génie, ou l'Ange 1 utelaire du cé
lèbre Boileaut qui ro'étoit aparu enVifionv 
Voici come il s'énonça. 

il Defpréaux » mon bien aimé Client * 
9i jouiflbit dans les Champs Elizées , de la 
99 douce éxifteneeque les Immortels acor-
99 dentaux Homes îlluftres. Son Amen'a-
99 voit point été troublée des murmures 
9f de ceux, qui > par des mouvemens de 

99 ven* 
* JOÛIII, Helvétique de Juillet p. 21. 
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„ vengeance, de malignité, oudejVoufief 
„ avoient fait des éfopts pour ternir fa repu. 
,9 tation, (oit pendant fa vie 9 (oit après (a 
„ mort. Mais il vient de s'élever un Exami-
99 nateur de (es Ouvrages qui altère fon re-
„ repos. Une PeHoqe , qui tient PEncen-
59 foir d'une main, & qui a le talent d'égaïer 
99 fes Productions, & de les rendre amufan-
19 te$ï peut facilement femer de l'autre, 
9, tous les préjugés dont elle eft imbue. Cet 
„ Examinateur eft d autant plus redoutable9 
99 que les Ouvrages du Poète ne font pas 
99 feuls le (ujet de k& Remarques : Il eft allé 
99 ju(ques à faire !a recherche du fond de 
99 fon Cœur. Et corne cette grande Ame fait 
99 plus de cas , de ce qu'on peut penfer de 
99 (an Caradere & de Tes Qualités perfb-
99 neltes, que de la brillante réputation que 
,9 (es Ecrits lui ont doué dans le Monde 
99 (avant, je dois m'adreller à vous corne à 
99 l'un de ceux qui ont le plus eftimé fes 
|9 Productions & lçs (entimens qu'elles ren 
99 ferment. Vous n'ignorez pas non plus 9 
M que quelque aimable que (bit la Nation 
99 Françoife en général » il ne laide pas d'y 
t, avoir des Petits-Maitres,des E(prits légers 
99 & fuperficielst remplis d'un amour propre 
0 exceffif, qui leur fait méprifer & araquer 
>f les autres Nations: Mais il y auioit de 
yy l'injultice de les confondre avec les Savaus 

N 4. „ ju-
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' , iu licieux & éclaires de la Nation, & de 
, faire rejaillir fur ces derniers la jufte indU 

5, gnation que méritent en particulier, les 
,, traits fatinques, ou plutôt les impertinen-
, , ces de quelques un$ de ces prétendus 
,, beaux Efpnt* François, qui (e lont lâches 
„ en Piaifantenes iiroiheres contre la Nation 
9, SuiJTe. On doit toujours faire une (âge 
, , dilrunflion, & le célèbre Auteur dont \l 
, , s'agit 1 ne doit pas moins être diftingué 
„ de ces Génies fuperficieis, après fa mort, 
,, qu il Ta été pendant fa Vie Vous ères 
, , Compatriote de Mrs. le* Editeurs du Jour* 
„ rial Helvétique, qui ont relevé en plus 
„ d'une ocalion rhoneur de la Nation ^u (Te, 
,, fi difringu^e par fa probité, (acandeur, 
i, les Vertus Guerrières & même par les 
, , Savans qu'elle a produits. |e luis per-
,, (uade que (ur vos réprefentations, l'é-
„ quite & Pnmartialite dont ilsront profef-
„ lion, les engagera a douer en faveur d'un 
„ Mort, des bclairciflemens qui peuvent 
, , mettre (on Ame en repos, après avoir 
,, prête leur muiiftère pour remuer les Cen-
, , dres. je compte même que l'Examinateur 
, , n'eÛ pas ailes depouivû de genérofité , 
,, pour trouver mauvais qu'ils fervent de 
,, bouche a une Ame qui n'en n'a point,pour 
9, ioutemr les mteivs de ia réputation. 

9, LoAiQ Mr. Defpnaux n'a point eu le 
9) bon. 
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bonheur de l'immaculée Conception, il ne 
s'eft auffi jamais flatê de n'avoir donc au
cune marque de foiblefle pendant la con-
verfation avec les Mortels. Il n'a rien à 
dire (ur ce que ion Fxaminateur & ceux 
qui ont fait l'Hiftoire de la Vie , peu en
clins à l'épargner, le cherchent a la Cam
pagne 1 dans un Jeu de Quilles & dans 
d'autres Parties de recréation avec ies A mis. 
Ce n'eil que (ur le dernier Paragraphe de 
la Pièce Anonime queje viens demander 
des EclaircifTemens ; mais il faut ici en 
raporter ïes termes. DESPRUAUX» a été 
un Poète du premier ordre, dont les Vers ont 
été g°nérakment admirés. Il a joui dune 
grande réputation , qu'il aurait peut - erre 
mieux méritée y s'il s'en fut cru moins digne. 
Pour peu qu'on étudie fon cara&ère, on voit 
qu'il ne brilloit pa>$ autant par les fentimens 
du Cœur, que par l"élévation de fon Génie. 
Il eût les principales qualités qui font ejlimer 
un auteur, prefque aucune de celles qui le 
font aimer. H avoit ÏEfprit chagrinf mor
dant\ & rfétoit pas d'une humeur ajfes liante *. 
Cet agréable A nonime paroit avoir ignoré» 
qu'au Siècle de Mr. De/préaux, les Homes 
les plus eiïimables étoient fi peu éxçmts 
d'Amour propre , qu on ne leur faifoit 
point un Crime j lors qu'ils tèmoignoient 

,, une 
f Joum. Helv. Juillet p. 41* 
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ut une fatisfadion un peu complaifiinte, pour 
», ce qu'ils préiumoient avoir fait de boa 
I, & de bien. 

,> Les Ames favantes, qui continuent à 
»» cultiver les Belles Lettres dans les Champs 
» Elizées, fouhaiteroient de (avoir, l. Si les 
»> homes qui font préfentement fur la Ter, 
,, re , ont d'autres moïens de conoitre les 
i» qualités perfonelîes & les feitfimens d'un 
», Home! mort, que celui d'un Examen im-
j , partial & fcrupuleux de k* Ouvrages flc 
9, de la Do&rine qui y eft renfermée, fans 
t9 aucun égard méritoire aux Contes, aux 
,, Hiftoriettes que quelque Avanturier peut 
s, faire d'uq Home qui a laîffé des Ecrits à la 
>, Poftérité ; Or fera ce de TEpitre où Boileau 
i, relève û magnifiquement l'Amour que la 
s, Créature doit à fon Créateur? Sera-ce de 
i, celles où il s'eft éforçé , d'infpirer aux 
», Homes le goût de la Juftice & 4e la Bé-
», néficence, de l'Humanité ôc des boues 
j) Mœurs? Sera ce dans les Règles admira-
», blés de Ton hrt Poétique, ou dans fa Tra-
», dud)on& les Remarques fur Longinl Sera 
9, ce enfin de ce que ce Poète s'eft fcrupu-
„ leufement abftenu d ataquer fes Ennemis 
», les plus ardens, par aucun trait qui pût 
9, porter (ur les Moeurs, iur la Probité, dijlin* 
9> guant toujours l Honête Hi>me au mauvais 
9, Ecrivain*. Sera ce de ces divers traits, di-

»i gnes 
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9, gnes du refped: & des aplaudiflTemens de 
M la Pollérité, que l'Examinateur aura tiré 
», cette Décifion tranchante, Que Boileau 
,, briUoit moins par les fentimew du Cœur, que 
1, par [on Génie \ 

yy 2. Les Atrçes des Perfones illuftres (ont 
99 curieufes , de favoir ce que Ton peut en-
)i tendre par des qualités qui font efiimer un 
„ Auteur, diftin&es de celles qui le font aimerl 
, , Il eft vrai, que parmi les Mortels qui fe 
„ livrent aux plaifirs du Siècle, on peut efti-
99 mer une Perfone*fans l'aimer de cette ami-
„ tié qui (e contracte par le partage des vo-
9» luptés ou des amulçmens habituels, parce 
99 qu'il faut une conformité de goût & d'in-
1, clination, pour leurs plaifirs t'avons. Mais, 
9i par raport a un Ecrivain, on ne fauroit 
99 i'eftimer (ans prendre dç l'amitié pour luit, 
,j excepté ceux qur feroient capables d'efti«* 
3f mer un Ouvrage qui ne contiendroit rien 
9> de bon & d'utile. On ne conçoit pas an 
99 refte dans nôtre paifible (éjour t cornent 
91 on peut acufer ce Poëte d'avoir eu YEfprit 
99 chagrin, puisque tout fon Siècle s'eft égaie 
99 & que bien des Perfones (e récréent enco-
f 9 re par la ledure de (es Ecrits. Il n'eft 
99 pas moins furprenant, qu'un Examinateur 
99 auffi enjoué & dont le Stile marque la Po-
99 liteffe 9 ait pu doner à Boileau une Epithète 
99 auffi mordante que celle de mordant. Tous 

nos 
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„ nos illuftres Morts fe font récriés à ce 
,, mo t , contre les libertés des Habitans de 
,, votre Monde. N'eu; il pas aufïi étrange , 
„ qu'on atnbue à Mr. De/préaux une humeur 
,, feu liante, aiant été aimé, recherché & 
,, lie tivs tamiîiérement avec tant de Perfo-
„ nés illullres par leur Naiflance, leurs Em-
5, pioi'. , leurs Lumières & leurs éminentes 
,, Qualités ? S'il n'avoit pas l'humeur liante, 
,, c'étoit (an- doute uniquement parce qu'il 
,, ne îecheichoit pas certaine Société, ou 
,, qu'il j<e vou'oit pas la fréquentation de 
» Gens tans Education, fans Goût & fans 
,, Génie 

\ oiia mot à mo t , Ahjfieurs, ce que j'aï 
çté chargé de vous comuniquer pour le repos 
d'une Ame illuftre. Si vous lui rendes les 
bons ofices qu'elle efpére de votre équité, 
je me rejouirai du fuccès de ma Comiffion, 

Je fuis&c. 

Laufanne le 22. Août 1748. 

*®$®> 

*0* 
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NOUVELLES 
D E S B E A U X A R T S . 

ESTAMPES <fcj Tablenux de LE SUEUR. 

VOus me demandés, Afonfîeur, des Nou. 
velles d'un Projet qui avoit été a non

ce i dans le Journal Helvétique, il y a déjà 
quelque tems. On promettoit au Public les 
Ëftampes de la Vie de St. Bruno, d'après les 
beaux Tableaux du célèbre Le Sueur, que les 
Curieux vont admirer dans le petit Cloître 
des Chartreux de Paris. Tout le Monde fait 
que cette Chartreufe fût fondée par St. Louis 
en 1260. Environ cent Ans après, on peir 
gnit pour !a première fois PHiiloire du Fon
dateur de cet Ordre furies Murailles de ce 
Cloître. £111? 10. cette Hiftoire fut peinte 
pour la 2. fois fur toile , dans le mime en
droit. Il ne s'agit plus 4e c e s Peintures an
ciennes j & on n'y doit point avoir de regret, 
depuis que Le Sueur a traité le même fujet, 
il y a précifément un*Siéde. C ŝ Tableaux 
font fur le bois, & au nombre de vingt deux. 

Il n'eft pas néceflaire de vous loikr ces 
Chefs-
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Chefs-d'Oeuvre ; le Poujftn & Le Sueurîont 
les deux plus grands Peintres qu'ait produit 
la France. 11 elt vrai que les Italiens afeâent 
de rabaiiïer ce dernier, (ou$ prétexte qu'il 
n'avoit pas été fe former dans leur Païs. Ils 
prétendent qu'un Peintre ne fauroit exceller 
dam fon Art, à moins qu'il n'ait vu l'Italie ; 
mais ce préjugé national ne doit rien ôter au 
tnérite téel de cet habne Home. 

Ces Tableaux excitèrent la jaloufie dé 
(quelques Peintres contemporains, qui jen* 
voïcrent clandeftinemetit des gens qui ert 
écorchérent quelques uns. Pour fauver les 
autres, on prit la précaution de les ertfermet 
dans âts efpècefc d'Armoires » & ils font tous 
aujourd'hui fous la Clé. Un Horrie d'écrit* 
qui a dôtié* il n'y a pas long tems * une pe-
tite Pièce d'Eloquence fur VEnvie, dit là 
deflus ; Cejl elle qui a été la caufe que les plut 
beaux Ouvrages de Le Sueur ont été gâtés. Elle 
arma les mains facrilèges qui èfacèrent en partie 
plufieurs Tètes des Tableaux que ce grand Home 
a peints dans le Qloitre des Chartreux de Paris. 

Il y a ert virort vingt ans que les Chartreux 
de Lion achetèrent les Bfquifles de ces Ta
bleaux faites par Le Sueur lui même, & qu'ils 
tortlervent précieufement dans leur Biblio* 
thèque. 

Peu de tems après que Le Sueur eut achevé 
fon Ouvrage 1 un Graveur 1 nommé Chaa-

beatip 
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veau, en dona les Eftampes au Public. Quoi 
que cette gravure ne fut que du genre mé
diocre , ce Kecueil fe vendit très bien » eq 
iorte qu'il y a très long*teins qu'on n'en 
trouve plus. 

Cela fit naître la penfée à deux habile* 
Graveurs Genevois * qui s'étoient perfedio-
nés à Paru dans leur Ah, de les graver de 
noufcau. Ils demandèrent un Privilège pou* 
cela , & ât$ qu'ils l'eurent obtenu, ils mirent 
inceflamment la main à l'oeuvre. 

Après qu'ils en eurent tait environ h 
moitié, ils s'aperçurent que la circonftailcô 
du tems n'étoit point favorable à leur en* 
treprife. La Guerre f cette ennemie déclarée 
des Beaux Arts, leur fit fufpeildrc cet Ou
vrage. 

Pendant ce tems lp l*urt de Ces Graveur* 
fe retira dans (a Patrie * où il a choifi urt 
autre genre de vie. A la première lueur de la 
Paix > celui qui eft refté (eul a repris courage* 
& travaille actuellement trois ou quatre Ef-
tampes qu'il faut encore pour achever ̂ ou
vrage. On peut compter fur fon habileté. 
Il eii également bon Deffînateut & Graveur* 
Il fe nomme Mr. Soubeyrârt. 

J'ai vu quelques unes des Pièces qu'il & 
gravées, ht format en eft beaucoup plus 
grand que celui de Cbauveau, & le génie 
de U Sueut y patoit tout autrement que dans 

ces 
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ces premières Eitampes. Le Morceau de 
cette Hiftoire qu'on m'a comunique corne 
un Echantillon efl la tragique Avanture du 
Chanoine mort» qu'on prétend qui répon
dit à I Ofice des Morts qu'on récitoit pour 
lui , Je fuis acufè%jefuu jugé * je fuis conàanni* 
& cela à trois reprises diterentes. 

Cette Légende paffe aujourd'hui pour 
tout à fait fabuleufe. Le Pape \Jrbain%UL 
en jngeoit déjà de cette manière, & il la fit 
ôter du Bréviaire Romain , où elle avoit été 
fouree. Le célèbre Launoi a prouvé fort 
clairement la fauflete de cette Hi/loire. On 
veut que cette éfraiante Avanture ait doné 
lieu a ia retraite de St. Bruno, & cet habile 
Critique prouve par les Lettres mêmes de ce 
Saint, qu il a doné de tout autres raifons de 
la retraite, que ce Speâacle tragique. Il faut 
ajouter a cette preuve * celle que lJontire du 
filence de tous les Auteurs, pendant près de 
300 Ans depuis la fondation des Chartreux. 
Le Général Le Mafjon a fait de Ion mieux 
pour rchabiliter cette Hiftoiie du Chanoine 
relïufcite, mais il n'y a pas réuffi. 

Le P. Mabillon croit avoir deviné l'orig'ne 
de cette Fable 11 dit que l'on trouve dans la 
Vie de St. Annon, Archevêque de Cologne* 
une Hiltoire toute femblable,& qu'elle aura 
doné heu à celle que débitent les Char, 
treux. 

Mais 
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Mais vous voies bien, Monfieuf, qu'en-

fcore que ce Fait foit fabuleux, le Tab;eau 
de Le Sueur n'y perd rien Un habile Pein
tre brille autant à traiter des Fldtions que dé 
véritables Hiftoires. Je ne doute pas mê
me, que Le Sueur n'ait trouvé ce fujet avan
tageux pour lui. On voit éfedtivement dan* 
ce Tableau des exprefiiotts d'une grande 
force, foit pour marquer le délefpoir dtt 
Chanoine, foit l'étonement dont les Âffiftans 
furent frapez. 

JSCOLE publique âè ÔÉSSEÎM établie* 
G B N E V E , 

JE dois eticore * Monfieur * Vous âprendré 
une petite particularité de nôtre Ville * 

qui marque le 2èle de nôtre Magiftraf pout 
le Bien public, & fon atention a tout ce 
qui peut faire plaifir à la Bourgeoifie. On 
vient d'établir un Ecole où de leune Gens 
deftines à diferentes ProfefTiorts, pourront 
âprendre à deflîiier aux dépens du Pub^c* 
Vous fentes afle2 l'utilité de cet Etablifle-
fnent. Nous aVon* dans Genève quantité 
d'OuvrierSf qui ne manquent pas d'adrefle * 
ttiais dont le DefTein perfedtioneroit beau
coup le goût* & doneroit à ce qui forti-
foit de leurs mains, une élégance qui le feroit 
tnçote plus rechercher. 11 n'eft pas befoitl 

O de 
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de faire fentir la néceffité du Defleîn pour 
tout ce qui a quelque raport à la Peinture 
ou à la Sculpture, corne Gravures, Cifelu-
res i Broderies, Galons, Toiles peintes &c. 
•mais il ne laiffe pas d'être néceflaire pour 
des Arts qui n'y ont pas un raport immé
diat. Tous les Ouvrages deftinés à plaire 
demandent du Deflein , Meubles , Orfè
vrerie » Bijouterie &c. Ce n'eft qu'avecfoti 
fecours qu'on peut les orner d'une manière 
convenable y maisilaprend fur tout à diftri-
buer fagement les Ornemens , & à doner 
aux Contours la forme gracîeufe qui fait 
beaucoup valoir les Ouvrages. Le Deffein 
épure le goût ; il aprend aux Artiftes ks'en 
tenir a cette belle (implicite, qui eft la vé-
ritab'e marque du bon goût» au lieu de 
cette profufion de faux Ornemens dont 
tant d*Artiftes affomment leurs Ouvrages. 

Nous fentions dès long tems la néceffi
té de cet Etabliflement, mais la principale 
dificulté étoit d'avoir un habile Maître pour 
diriger cette Ecole. Heureufement Mr. 
Soubeyran » qui s'étoit apliqué pendant près 
de 2J. Ans au Deflein & à la Gravure à 
Parts, eût envie de revenir voir (es Parens, 
au comencement de cette Année On fît 
quelques tentatives pour le gagner & le fixer 
à Genève i mais la choie étoit dificile. II nous 
opofoit l'heureufè iituation où il le trouvoit 

en 
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en France* Il étoit le Graveur de l'Acadé
mie Roiale des Sciences, & fort emploie 
d'ailleurs pour des Deffeins & Gravure* 
pour la Librairie, qui lui produifoientrégu
lièrement un revenu de 3000. Livres pa* 
Année. Nous ne pouvions pas lui promet
tre une (embiable Some, mais on fit va
loir auprès de lui ce qu'il devoit à (a Patrie, 
& le Service important qu'il rendroit à fes 
Concrtoïens, en (e prêtant pour la direc
tion de cette Ecole, & enfin on eft venu à 
bout de le déterminer. 

Perfone n'avoit plus à Cœur cet Etablir. 
lemAt que Mr. Burlamaqui. II en parloit 
avec ardeur dans toutes les ocafions. II a 
conçu le premier ce Projet, & n'a jamais 
manqué à Papuïcr, qu^nd la Queftion a été 
mife fur le tapis. Il a plus fait, c'eft qu'il 
a beaucoup contribue a former l'habile Ar-
tifte que Pon vient de choifir pour conduire 
& diriger cette Ecole *. 

Je n'entrerai pas dans le détail de cet 
Etabliffement : En voici feulement quelques 
Articles. Le nombre des Elèves doit êtrç 
de 40. ou de jo. & ils défraieront pen
dant trois Ans. La première Année fera 

defti-

* voiez l'Eloge de Mr. Burlamaqui, Journal Helvé
tique, Avxil 1748» page 323* 

/ 
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deftinée à aprendre à copier des Defleinsj 
la féconde à copier les Reliefs, & la troi
sième à étudier ce qui regarde direde-
pieut la Profeffiopa laquelle le Jeune Ho
irie fe deftine. 

Mr. Soubeyran* après avoir vu la chofe 
réglée f z\\ retourné à Paris, où il fejourne-
ra une Année , foit pour faire provifion dç 
tous les Modèles quM lui faudra dans la 
fuite, (oit pour achever de graver la Viç 
de 5/. Bruno, dont je vous ai parlé pré
cédemment. 

SÈ Çfe Ç*?-?fcÇfe ç*2 Ç& & 
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VERS adreflez à une Demoifelle 

-l Hop aimable Philis, vos apat rtviffwt s 

Auroient mérité les Accens. 
Pourquoi à un Jlérile Génie 9 

Exiger un frivole encens ! 
Ma foible & parejjeufe Lire > 
Se refufe à ces hauts projets » 

Et mon cœur aime mieuxyquoi qtfon en puiffe dire} 

i Le plaifir de voir vos atraitj9 

Que la gloire de les décrire. 
Je fai quç votre goût, tJil tfejl point tropfiateur, 

Rjra de ce vain fadmage j 
Mais n'allez pas , du mépris de l'Ouvrage 9 

Paffer au mépris de /'buteur. 
Si je fuis un foible Poète $ 
Je puis être fidèle Amant \ 
Ma Langue /ait être difcrètç, . 
Si ma tlume à peu $ agrément. 

\ Tentez le \ cette epreuv^ ejl trop peu rlificile 9 

Et vous verrez bientôt > en vous laiff>im charmerf 

Que fi » pour compofer, mon Eforit ejl jlérile 9 

Mon Cœur ejl ardent pour aimer. 

G E N È V E . 
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L ' A M O U R ET LA RAISON 

F A B L E . 

M~J\Jtem$ que la J{aifâh et oit dan s fin Enfance* 
C'étoient nouveaux jeux chaque jour ; 
Elle çoutoit avec F hmour 
Mille plaifirs où brilloit l'Innocence. 
Vu Jour d'Eté, dans un Bois à l'écart, 

lb favouroient tous deux le charme de lomhrage » 
Ecoutant des Oifeaux le gracieux ramage, 

Quand du Jeu de Colin Maillard 
V Amour dona l invention première. 
Tirons au fort » dit le Dieu de Cy thère , 
Pour voir à qui de nous il ichéra 
D'être bandé. Sur le champ on tira ; 

La courte paille en fit ÏAfairc. 
V Amour perdit, il s'en mit en colère* 

Quand il fut apaifé , la R&ifon le banda. 
Fuis fins faire de bruit} la Belle s'évada. 
U Amour t at ̂  chercha, courut de plaine en plaine* 

Afin d^ob'iger la J^aifon 
De tirer fes yeux de prifon. 
Maïs héla* ! Sa peine fut vain» 

Le Dieu des Cœurs depuis, nya point vu la clartét 
Et la Raifon l'a toujours évitée 
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CHANSON. 
Ql7f »M Bff̂ ére f/î agréable, 

Ses Yeux font vifs, /<w Cœw rf/rfi/tf » 
Elle fiait a tout le Hameau, 

Rjen rtefl fi beau. 
Mais fi jamais de la tendreffe 
Je puis, dans Parieur qui me preffe9 

Lui doner la moindre leçon, 
Rjen ifeft ft bon. 

« ® » » ^ « » ® M » %<P /Q\ VIF SQ\ ~ 

ENIGME. 

J E nais dans les beaux jours i je meurs quand la 
froidure 

DesOifeaux interromt PAmour. 
Les Bois, les Près, font mon féjour. 

J'aime à briller pendant la nuit obfcure 9 

Et mon feu difparoit au Jour. 
Philis, corne un R&bis me met dans fa Coèfure > 

Pour me montrer dans le Hameau, 
Tircis me met/urfon Chapeau. 
Je fuis d? ailleurs d'affez laide figure. 

A maint & maint Quidam , je rejfen 
afjez bien', 

De loin) c'eji quelque[cbofej & de près ce rieft rien. 
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